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Quand la porte de mon bureau s’ouvrit subitement, je compris qu’il fallait tourner la page. Cela avait été un coup juteux, mais il prenait fin. Comme le flic entrait, je me carrai dans mon fauteuil avec un grand sourire. Il avait la mine ténébreuse, le pas lourd et le même sens de l’humour que ses collègues. Avant même qu’il n’ouvrît la bouche, je savais au mot près ce qu’il allait m’annoncer.

— James Bolivar diGriz, je vous arrête pour… 

J’avais attendu le début de son petit couplet ; cela rendait mieux ainsi. À cet instant, je pressai sur le bouton de mise à feu d’une charge de poudre noire logée dans le plafond. La poutre maîtresse céda, et le flic reçut les trois tonnes du coffre-fort sur le sommet de la tête. Il fut aplati en beauté, merci pour lui. La poussière de plâtre retomba, et tout ce que je pus voir de lui était sa main, vaguement cabossée. Elle bougea légèrement et pointa vers moi un index accusateur. Quelque peu assourdie par le coffre, sa voix me parut pleine de contrariété. Il se répéta.

— … je vous arrête pour violation de domicile, vol, faux et usage de faux… 

Il continua un bon moment ; la liste était impressionnante, mais je l’avais déjà entendue par le passé. J’en profitai pour engouffrer dans ma valise l’argent qui se trouvait dans les tiroirs du bureau. La liste prit fin sur une nouvelle accusation, et je jurerais sur un tas haut comme ça de billets de mille crédits que sa voix avait un ton peiné.

— De plus, il sera ajouté à votre casier voie de fait contre un robot de la police. Agression insensée, vu que mon cerveau et mon larynx sont blindés et se trouvent dans ma section médiane… 

— Je sais, vieux, mais ton émetteur-récepteur est placé au sommet de ton crâne, et je ne tenais pas à ce que tu entres en contact avec tes petits copains. 

D’un solide coup de pied dans le mur, je descellai le panneau qui masquait les marches menant au sous-sol. Comme j’enjambais le plâtras, les doigts du robot tentèrent de m’attraper par la cheville, mais j’avais prévu le coup et il leur manqua cinq bons centimètres d’allonge. J’ai été suivi maintes fois par ce genre de robots, et je connais leur robustesse. Faites-les sauter, écrabouillez-les, ils continuent à vous filer le train, ils se traînent sur un doigt valide sans cesser de dégoiser leur morale à la gomme. C’est ce que celui-ci faisait. Tirer un trait sur ma vie criminelle, payer ma dette envers la société, et le toutim. Sa voix se répercutait encore dans les escaliers quand j’arrivai au sous-sol.

À présent chaque seconde comptait. Je disposais d’à peu près trois minutes avant qu’ils ne se lancent à ma poursuite, et il me fallait exactement une minute huit secondes pour m’éloigner de l’immeuble. Une avance plutôt réduite dont il ne fallait rien perdre. Un autre coup de pied et je me retrouvai dans la pièce de substitution d’étiquettes. Comme je la traversais, aucun des robots ne leva les yeux vers moi – j’aurais été surpris du contraire. C’étaient des modèles L, bas de gamme, pauvres en cervelle et adaptés aux tâches simples et répétitives. C’est d’ailleurs pour cela que je les avais loués. Ils ne cherchaient pas à savoir pourquoi ils enlevaient les étiquettes des conserves de fruits, ni ce qu’il y avait au bout du tapis roulant qui emportait les boîtes de l’autre côté du mur. Ils ne s’intéressèrent pas plus à moi lorsque je déverrouillai la Porte-Qui-N’était-Jamais-Déverrouillée donnant sur l’autre côté du mur. N’ayant plus rien à cacher, je la laissai ouverte derrière moi.

Longeant le tapis roulant, je franchis le trou que j’avais percé dans le mur de l’entrepôt du gouvernement. C’est également votre serviteur qui avait installé ce tapis roulant ; cela et la brèche étaient les deux actions illégales que j’avais dû commettre par moi-même. Une autre porte verrouillée donnait sur l’entrepôt. Un engin de levage muni d’une fourche prélevait sur d’immenses empilements les boîtes de conserve qu’il allait déposer sur le tapis de caoutchouc. Cette machine ne méritait pas le nom de robot, et son cerveau réduit lui permettait seulement d’accomplir cette manutention. Je la contournai et partis au pas de course vers l’autre bout du bâtiment. Dans mon dos les bruits de mes activités répréhensibles s’estompaient. Cela me faisait chaud au cœur de les entendre marcher toujours à plein rendement.

Cela avait été une des plus coquettes petites affaires de ma carrière. Pour une bouchée de pain, j’avais loué un entrepôt jouxtant ces magasins gouvernementaux. Un simple trou dans le mur de séparation, et s’était offerte à moi toute la réserve de marchandises qui, je le savais, dans un entrepôt de cette importance, resterait intouchée pendant des mois, voire des années. Intouchée, enfin, jusqu’à ce que je m’en occupe.

Après le percement du trou et l’installation du tapis roulant, je n’avais eu qu’à me lancer dans les affaires. Je louai les robots destinés à enlever les étiquettes d’origine pour les remplacer par celles, plus colorées, que j’avais fait imprimer. Il ne me restait plus qu’à mettre tout à fait légalement mon produit sur le marché. Ce que je vendais était de premier choix, et mes coûts très bas. Je pus me permettre de vendre à bien meilleur marché que mes concurrents, tout en faisant un bénéfice rondelet. Les détaillants locaux n’avaient pas tardé à renifler l’affaire, et mon carnet de commandes était plein pour des mois. Oui, cela avait été une bonne opération, et qui aurait pu durer encore un bon moment.

Mais je tuai dans l’œuf ce genre de considération. Dans la branche, il y a un principe à ne jamais oublier : quand une opération est terminée, elle est TERMINÉE ! La tentation de rester une petite journée de plus ou de toucher encore un chèque est, croyez-moi, très forte. C’est aussi le meilleur moyen pour avoir des rapports plus étroits avec la police.

Disparais vite fait 

Dès que ça sent mauvais.

C’est ma devise, et elle a fait ses preuves.

Quant aux fantasmes, ils n’ont jamais sorti personne des pattes de la police.

Je cessai de penser à tout cela en parvenant au bout de l’entrepôt. À présent les flics devaient grouiller à l’extérieur ; il me fallait agir vite et éviter le moindre faux pas. Coup d’œil à gauche, à droite. Personne en vue. J’appelai l’ascenseur. Le compteur-mouchard que j’y avais posé montrait qu’il n’était utilisé qu’une fois par mois en moyenne.

Il arriva au bout de trois secondes, vide, et je me jetai dedans tout en pressant le bouton du haut. Le trajet me parut durer une éternité, mais ce n’était que subjectivité. Il ne prit en fait que quatorze secondes. La phase la plus dangereuse approchait. Je me raidis quand la cabine se mit à ralentir. Le 75 sans recul que j’avais en main pouvait faire un sort à un flic, pas à deux.

La porte s’effaça, et je soufflai. Rien. Tout le secteur devait être bouclé au sol, et ils ne s’étaient pas souciés de placer des flics sur le toit.

Au grand air maintenant, j’entendis pour la première fois les sirènes, musique à mes oreilles. D’après le vacarme, la police avait dû sortir une bonne moitié de ses forces… Je recevais cela comme l’hommage à un grand artiste. 

La planche se trouvait où je l’avais laissée, derrière la cage de l’ascenseur. Elle avait un peu souffert des intempéries, mais n’avait rien perdu de sa solidité. La porter jusqu’au parapet et en poser l’extrémité sur la terrasse de l’immeuble voisin fut l’affaire de quelques secondes.

Ici, la vitesse était secondaire. Valise serrée contre la poitrine afin que mon centre de gravité ne me jouât pas de tour, je m’engageai sur la planche. Un pas à la fois. Trois cents mètres jusqu’au sol. Il suffit de ne pas regarder vers le bas…

Ouf. Repartir de plus belle. La planche derrière le parapet ; s’ils ne la découvraient pas tout de suite, ce serait autant de gagné. Dix enjambées et je me retrouvai devant la porte de l’escalier d’incendie. Elle s’ouvrit sans peine grâce à la quantité d’huile dont j’avais pourvu ses gonds. Une fois à l’intérieur, je poussai le verrou et un long soupir. Je n’étais pas encore tiré d’affaire, mais le plus dangereux se trouvait derrière moi. Dans deux minutes, il allait être impossible de mettre la main sur James Bolivar, alias Jim « l’Anguille », diGriz. 

Je me trouvais dans un réduit mal éclairé, à l’odeur de moisi, où personne ne mettait jamais les pieds. Une semaine plus tôt j’avais soigneusement vérifié qu’aucun mouchard phonique ou optique n’y était caché ; l’endroit était clair. À part l’empreinte de mes doigts, la poussière n’avait pas été dérangée. Il me fallait supposer que rien n’avait changé entre-temps. Ce métier implique l’acceptation d’un minimum de risque calculé.

Adieu James diGriz, quarante-cinq ans environ, quatre-vingt-dix-huit kilos, ventru et mafflu, typique homme d’affaires dont les fichiers de police de mille planètes étaient ornés de la photo et des empreintes digitales. Celles-ci partirent en premier. À porter, on dirait une seconde peau ; une goutte de solvant, et elles se décollent et pèlent comme une paire de gants transparents. 

Puis ce fut le tour de mes vêtements et de l’élégante gaine qui maintenait autour de ma taille vingt kilos de plomb mélangé de thermite. Un soupçon de décolorant, et mes cheveux retrouvèrent leur châtain naturel ; même chose pour les sourcils. Les tampons nasaux et les coussinets à joue sont douloureux à enlever, mais ce n’est que l’affaire d’une seconde. Sautèrent enfin les lentilles oculaires bleues. Ce genre de transformation me vaut toujours une impression d’extrême nudité, comme si je venais de renaître. En fait, cela y ressemblait bien : venait d’apparaître un homme nouveau, plus léger de vingt kilos, de dix ans plus jeune et d’aspect totalement différent. Ma valise contenait un rechange complet et une paire de lunettes à monture foncée qui vint remplacer les lentilles. Tout l’argent liquide était serré dans ma mallette.

Quand je me relevai, j’eus vraiment l’impression qu’un miracle m’avait rajeuni d’une dizaine d’années. J’avais tellement l’habitude de trimbaler ce poids, que je ne le remarquais plus. Je n’allais pas manquer de ressort.

La thermite allait faire un sort à toutes ces pièces à conviction. J’en fis un tas et j’allumai.

Le feu ne tarda pas à envelopper chaussures, sac, poids, vêtements. La police trouverait un emplacement calciné sur le ciment ; une microanalyse lui fournirait peut-être quelques molécules à gratter sur le mur, mais rien de plus. Les flammes enthousiastes projetaient encore des ombres sautillantes tandis que je descendais trois volées de marches jusqu’au cent douzième étage.

La chance était toujours avec moi. En ouvrant la porte, je trouvai l’étage désert. Une minute plus tard, l’ascenseur express me déposait ainsi qu’une poignée de personnages à l’allure sérieuse dans le hall de l’immeuble.

Une seule porte ouvrait sur la rue ; une caméra portative était braquée dessus. On n’empêchait pas les gens d’entrer ou de sortir, et la plupart d’entre eux ne remarquaient même pas la caméra ou le petit groupe de flics qui l’entourait. Je me mis en marche d’un pas égal. Dans ce métier il faut des nerfs solides.

Je traversai le champ de cet œil de verre. Il ne se passait rien et je sus que je me trouvais de l’autre côté du filet. Cette caméra devait être directement reliée au maître ordinateur du QG de la police. Si celui-ci avait fait le lien entre mon aspect et ce qu’il avait dans ses fichiers, ces robots en auraient été avertis et m’auraient épinglé avant que j’aie pu faire un pas. Impossible de prendre de vitesse une combinaison ordinateur-robots où les réactions se font à la microseconde. Par contre, on peut les rouler dans la farine. C’est justement ce que je venais de faire une fois de plus.

Un taxi m’emporta à dix rues de là. J’attendis qu’il soit hors de vue, puis j’en pris un autre. Ce n’est qu’au troisième que je me sentis suffisamment en sécurité pour prendre la direction du terminal spatial. Le hurlement des sirènes se faisait de plus en plus discret dans mon dos, et seule une occasionnelle voiture de police me croisait en clignotant frénétiquement.

Ils faisaient bien grand cas d’une modeste carambouille, mais ainsi en va-t-il sur ces mondes sur-civilisés. Le crime y est si rare que la police est dans tous ses états au moindre accroc. On ne peut guère les blâmer car distribuer des contraventions doit être un boulot particulièrement ennuyeux. À mon avis, ils auraient dû me remercier de mettre un peu de sel dans leurs mornes existences.
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Le spatioport était bien sûr assez éloigné de la ville. Le trajet fut plutôt agréable. Tout en regardant le paysage, je pus me détendre et rassembler mes esprits. M’adonner même à un brin de philosophie. Et puis il me fut enfin possible de déguster un succulent cigare. Je ne fumais que des cigarettes lors de ma précédente personnalité, et jamais, même dans l’intimité, je ne m’étais permis une entorse à la règle. Les cigares n’avaient rien perdu de leur fraîcheur dans l’humidificateur de poche où je les avais placés six mois plus tôt. Je tétai une longue bouffée et recrachai la fumée vers le paysage des rues animées. Il était aussi plaisant de sortir d’une affaire que d’être en plein dedans. Je n’ai jamais pu décider laquelle de ces deux périodes je préférais ; je suppose que chacune arrive en son temps.

Ma vie est si différente de celle de l’écrasante majorité des gens que je doute de jamais pouvoir la leur expliquer. Ils vivent au sein d’une riche confédération de mondes qui ont presque oublié le sens du mot crime. On y trouve peu de mécontents, et encore moins d’inadaptés sociaux. Le peu qui voit le jour, en dépit de plusieurs siècles de contrôle génétique, est prestement pris en main et tout rentre bien vite dans l’ordre. Quelques-uns cependant ne laissent apparaître leur faiblesse qu’à l’âge adulte ; ils tentent alors de se faire la main sur de petits coups, genre cambriolages, vols à la tire ou autres. Ils s’en tirent durant une ou deux semaines, un mois ou deux, selon leur degré d’intelligence. Mais, aussi sûr que l’altération atomique – et tout aussi prédestiné –, la police ne met pas longtemps à les cueillir.

C’est à peu près là toute l’activité criminelle de notre société onctueuse et policée. Ou, disons, quatre-vingt-dix-neuf pour cent. C’est ce un pour cent vital qui fait fonctionner les services de police. Ce un pour cent, c’est moi et une poignée de types disséminés dans la galaxie. En théorie, il est impossible que nous existions, et si nous existons, il est impossible que nous menions nos activités – et pourtant, c’est le cas. Nous sommes des rats embusqués derrière les lambris de la société ; nous opérons en deçà des barrières, en deçà des règles. La société avait plus de rats au temps où les lois étaient plus souples, de même que les immeubles en bois d’autrefois en étaient plus infestés que les constructions en béton qui les remplacèrent. Mais celles-ci n’en furent pas pour autant débarrassées. Dans une société toute de béton armé et d’acier inoxydable, les joints sont plus rares et mieux ajustés ; seul un rat futé sait les découvrir. Un rat en acier inoxydable est comme chez lui dans un tel environnement.

La vie d’un rat en acier inoxydable est faite de grandeur et de solitude ; et cela peut être l’expérience la plus passionnante de la galaxie, si l’on parvient à la mener. Les sociologues semblent incapables de se mettre d’accord sur les raisons de notre existence, et il en est même pour douter de celle-ci. Selon la théorie la plus largement admise, nous serions victimes d’un trouble psychologique à retardement qui serait passé inaperçu dans notre enfance, âge où l’on détecte et corrige généralement ce genre de chose, pour apparaître plus tard. J’ai naturellement beaucoup réfléchi à la question, et je ne suis pas du tout d’accord avec cette idée.

Il y a quelques années, j’ai rédigé – sous un pseudonyme, évidemment – un petit livre qui fut assez bien reçu. Selon moi, le trouble est philosophique, et non pas psychologique. À un certain point, on se pose l’alternative suivante : vivre en dehors des structures sociales ou mourir d’ennui absolu. Il n’y a aucun futur, aucune liberté dans une existence toute tracée, et la seule alternative implique le rejet complet des règles. Le soldat de fortune ou le gentleman aventurier, qui pouvaient à la fois évoluer à l’intérieur et à l’extérieur de la société, n’ont plus leur place aujourd’hui. C’est tout ou rien. Afin de rester sain d’esprit, j’ai opté pour le rien.

 

Le taxi parvint au spatioport à l’instant où ces considérations négatives m’occupaient l’esprit et je fus content de la diversion. La solitude est à redouter dans ce métier ; la solitude et l’apitoiement sur soi peuvent faire beaucoup de mal si on les laisse prendre le dessus. L’action m’aide beaucoup ; la griserie du danger et de l’évasion m’a toujours permis de garder les idées claires. En payant le taxi, j’escamotai un des billets sous le nez du chauffeur. Il était aveugle comme une cloison rivetée, sa jobardise me fit chantonner de plaisir. Le pourboire que je lui donnai aussitôt réparait le manque à gagner, car je ne m’adonne à ce genre de fantaisie que pour rompre la monotonie.

L’employé du guichet était un robot ; il avait au milieu du front ce troisième œil qui est une caméra. Tandis que je prenais mon billet, elle cliquetait faiblement, enregistrant ma physionomie et ma destination. C’était une précaution normale de la part de la police, et j’aurais été étonné de son absence. Je restais à l’intérieur du système, ma photo n’apparaîtrait sans doute nulle part ailleurs que dans les fichiers. Je ne faisais pas cette fois-là de bond interstellaire, comme j’en avais l’habitude après un coup important ; ce n’était pas nécessaire. Après une opération, un monde ou un système solaire modeste est trop petit pour qu’il soit possible d’y monter un deuxième coup. Mais Beta Cygnus possédait un système d’au moins vingt planètes, toutes avec un climat de type terrien. Cette planète, III, était devenue un peu chaude pour moi, mais le reste du système m’ouvrait les bras. Il y avait une forte rivalité commerciale entre ces différentes planètes, et je savais que leurs services de police ne coopéraient pas au mieux. Tant pis pour eux. Mon billet était pour Moriy, numéro XVIII, vaste planète plutôt agricole. 

Il y avait plusieurs petites boutiques au terminal. J’y fis l’emplette d’une nouvelle valise, de vêtements et de menus objets essentiels. Mes derniers achats furent pour le tailleur. Il me montra deux costumes de voyage et un kilt habillé que j’emportai dans la cabine d’essayage. Par pur hasard, j’accrochai un des complets à la caméra, puis je me mis à produire avec les pieds des bruits de déshabillage, tandis que j’auscultais mon billet. L’autre extrémité de mon coupe-cigare était une poinçonneuse ; je m’en servis pour modifier les perforations codées qui indiquaient ma destination. Je me rendais à présent sur la planète X, et non plus XVIII, et je perdais presque deux cents crédits dans l’affaire. 

C’est toute la finesse de l’altération de billet. N’en modifiez jamais la valeur affichée, la supercherie ne serait que trop facile à identifier. En abaissant sa valeur, en perdant donc de l’argent dessus, l’altération sera, au pire, mise au compte de la machine. En effet, qui irait trafiquer son billet pour perdre de l’argent ?

Avant que la police ne commence à s’interroger, je décrochai le costume de la caméra et l’essayai sans me presser. Tout était paré à présent, et il me restait environ une heure à tuer avant le décollage. Je mis à profit ce délai en allant faire nettoyer et repasser mes vêtements neufs dans une laverie automatique. Rien n’intéresse autant un douanier qu’une valise pleine de vêtements jamais portés.

La douane fut une simple formalité et, dès que le vaisseau fut à demi rempli, j’embarquai et choisis un siège voisin de celui de l’hôtesse. Je me mis à lui faire du plat jusqu’à ce qu’elle s’en aille, m’ayant classé dans la catégorie MACHO, INDISCRET, COLLANT. La vieille fille qui occupait l’autre siège m’avait rangé dans le même tiroir, et regardait par le hublot, un ostensible bloc de glace sur l’épaule. Je m’endormis alors benoîtement car s’il est une chose préférable à passer inaperçu, c’est se faire remarquer et ranger dans une catégorie. Votre description finit par se fondre avec tous les autres types qui sont dans le fichier mental, et vous pouvez dormir tranquille.

À mon réveil, nous étions presque arrivés sur X. Je sommeillai jusqu’à l’atterrissage, puis dégustai un cigare le temps que mon bagage passe par la douane. Ma mallette verrouillée, qui contenait l’argent, n’éveilla pas l’attention car, très avisé, je m’étais six mois plus tôt confectionné des papiers me donnant pour convoyeur bancaire. Le crédit interplanétaire étant quasi inexistant dans ce système, les douaniers avaient l’habitude de voir de grandes quantités de liquide aller et venir. 

Presque par habitude, je me trompai de chemin et finis par aboutir dans la grande ville industrielle de Brouggh, à plus de mille kilomètres de mon point d’arrivée. Étrennant un nouveau jeu de pièces d’identité, je descendis dans un paisible hôtel des faubourgs.

D’ordinaire, après une grosse affaire, je prenais un ou deux mois de repos ; pourtant cette fois-ci je n’avais aucune envie de me mettre au vert. Tout en parcourant la ville, faisant quelques menus achats afin de reconstituer la personnalité de James diGriz, j’étais à l’affût d’une nouvelle occasion de travailler. Dès mon premier jour de sortie, je remarquai un coup en or ; et chaque jour il me parut meilleur. 

Si j’ai pu pendant si longtemps faire la nique à la loi, c’est entre autres raisons parce que je ne me suis jamais répété. J’imaginais quelques-uns des plus jolis petits rackets, et les exploitais une fois à fond pour ne plus y revenir par la suite. Ils rapportaient tous de l’argent, c’est à peu près leur seul point commun. À ce jour, la seule activité dont je n’avais pas encore tâté était la bonne vieille attaque à main armée. Il était temps d’y remédier, et l’occasion s’en présentait.

Tout en remodelant la personnalité de Jim l’Anguille, j’échafaudai les plans de l’opération. Toute l’affaire était montée quand j’enfilai les gants à empreintes. C’était simple comme bonjour, ainsi que doivent l’être les bons coups ; moins il y a de détails, moins on risque d’avoir de pépins.

Je m’apprêtais à braquer Moraio’s, le plus grand magasin de la ville. Chaque soir, exactement à la même heure, un fourgon blindé emportait à la banque les gains du jour. Le magot était plutôt tentant, une gigantesque somme en petites coupures impossibles à dépister. L’unique problème était de savoir comment un homme seul pourrait transporter un tel volume, un tel poids d’argent. Quand j’eus la réponse, le coup était entièrement combiné.

Ces préparations ne furent que mentales jusqu’à ce que la personnalité de James diGriz soit fin prête. Le jour où je sanglai mon lest abdominal, j’eus l’impression de retrouver un vieil uniforme. C’est presque avec plaisir que j’allumai ma première cigarette et me mis au travail. Encore un jour ou deux, le temps de quelques emplettes et d’un ou deux vols de rien du tout, et j’étais paré. Le coup aurait lieu l’après-midi suivant. 

L’énorme semi-remorque que je venais d’acheter, et dont j’avais quelque peu modifié l’intérieur, était la clé de l’opération. J’allai le garer dans un passage en forme de L, à un petit kilomètre de chez Moraio’s. Il obstruait presque complètement la ruelle, mais cela n’avait pas d’importance puisqu’elle n’était utilisée que tôt le matin. Je revins en flânant et arrivai devant le magasin à peu près en même temps que le fourgon blindé. Adossé au mur de l’immense bâtiment, je regardai les gardes transporter l’argent. Mon argent. 

Pour quelqu’un de peu d’imagination, je suppose que cela aurait constitué un spectacle intimidant. Au moins cinq vigiles armés autour de l’entrée, deux autres à l’intérieur du véhicule, sans compter le chauffeur et son remplaçant. De plus trois motocyclettes pétaradaient un peu plus loin, près du virage ; elles allaient ouvrir la route au fourgon. Oh, très impressionnant. Je dus réprimer un sourire à la pensée de ce qui allait arriver à ce beau dispositif de sécurité.

J’avais déjà plusieurs fois compté les mallettes tandis qu’on les transportait une à une du magasin au fourgon. Il y en avait toujours quinze, jamais plus, jamais moins ; ce détail me permettait de savoir exactement à quel moment entrer en action. Le quatorzième fardeau disparaissait dans le fourgon, tandis que le quinzième sortait du magasin. Le chauffeur, qui les avait comptés comme moi, descendit de sa cabine pour aller verrouiller la porte dès que le chargement serait terminé.

Lui et moi fûmes parfaitement synchrones. À l’instant où il atteignait la porte arrière, j’arrivai à celle de la cabine. Tranquillement et en douceur, je montai à bord et claquai la porte. Le copilote n’eut que le temps de laisser pendre la mâchoire, d’ouvrir de grands yeux ; je lui déposai une bombe anesthésiante sur les genoux et il s’affaissa instantanément. Évidemment, j’avais eu soin de loger dans mes narines les filtres idoines. Tout en démarrant de la main gauche, je lançai une bombe plus puissante par le judas du compartiment arrière. J’entendis aussitôt le bruit mou et rassurant des gardes qui se laissaient tomber, inconscients, sur mon argent.

Cette phase de l’opération n’avait pas pris six secondes. Les gardes du perron commençaient seulement à réaliser que tout ne se passait pas comme prévu. Je leur adressai un petit signe par la fenêtre et lançai le fourgon dans le virage. L’un des types voulut plonger à bord par la porte arrière restée ouverte, mais il s’abîma sur le bitume. J’avais pensé essuyer quelques coups de feu, mais tout était arrivé si vite que personne n’avait encore songé à tirer. Décidément, la vie sédentaire de ces planètes ne vaut rien pour les réflexes.

Les motards furent un peu plus rapides ; le fourgon n’avait pas franchi une trentaine de mètres quand ils se lancèrent à ma poursuite. Je levai légèrement le pied afin qu’ils arrivent à ma hauteur, puis accélérai à nouveau pour qu’ils ne puissent pas me dépasser.

Leurs sirènes hurlaient, bien sûr, et ils avaient ouvert le feu ; tout se passait exactement comme prévu. Nous dévalions la rue comme des bolides, et les autres usagers semblaient se dissoudre devant nous. Les motards, pris par l’action, ne réalisaient pas qu’ils m’ouvraient ainsi la route et facilitaient ma fuite. La situation était cocasse, et je crois bien que je riais à gorge déployée tout en menant mon fourgon sur les chapeaux de roue.

Bien sûr l’alarme avait été donnée et des barrages devaient être en train de se former. Mais le kilomètre fut vite avalé et l’entrée de ma ruelle ne tarda pas à se présenter. Je m’y engouffrai, pressant en même temps le bouton de mon émetteur à ondes courtes.

Tout au long de la venelle, mes bombes fumigènes furent amorcées. Bien sûr, comme le reste de mon équipement, elles étaient de fabrication artisanale, mais elles produisirent un nuage de fumée tout à fait satisfaisant. Je fis venir le fourgon sur la droite tout en réduisant légèrement ma vitesse ; l’aile se mit à frotter contre le mur et je pus ainsi conduire au toucher. Les motards ne pouvaient évidemment en faire autant et eurent à choisir entre s’arrêter et foncer dans le brouillard. J’espère qu’ils prirent la bonne décision et qu’aucun d’eux ne fut amoché.

La même onde radio, celle qui avait allumé les fumigènes, devait avoir ouvert les portes arrière du semi-remorque et mis la rampe en place. Tout avait parfaitement fonctionné lors des essais, et je ne pouvais qu’espérer qu’il en allait de même à présent. Je sous-estimai légèrement la distance parcourue depuis le début de la ruelle. Les roues avant rencontrèrent la rampe un peu brutalement, et le fourgon bondit plus qu’il ne roula à l’intérieur du camion. J’étais un peu secoué, j’eus cependant la présence d’esprit de me mettre debout sur les freins avant de défoncer la cabine de pilotage.

Tout était plongé dans la nuit. L’obscurité et ma cervelle battue en neige faillirent tout gâcher. Je perdis de précieuses secondes, adossé au fourgon, essayant de m’orienter. J’ignore combien de temps il me fallut pour clopiner jusqu’à l’arrière. Je pouvais entendre les gardes s’interpeller à travers la fumée. Ils perçurent les gémissements de la rampe cabossée que je relevais, et je lançai deux nouvelles bombes afin de les calmer un peu.

La fumée commençait de s’estomper quand je sautai dans la cabine. Je mis la gomme ; au bout de quelques mètres, je débouchai au soleil. La ruelle donnait sur la rue principale, et je vis deux voitures de police passer à toute allure. Je marquai le stop et étudiai attentivement tous les passants. Aucun d’eux ne s’intéressait au camion ou à la ruelle. Apparemment l’agitation se bornait encore à l’autre extrémité de la venelle. Je m’engageai dans la rue, m’éloignant du magasin.

Évidemment, je ne parcourus que quelques centaines de mètres dans cette direction puis je pris une rue latérale. Au carrefour suivant, je tournai encore pour repartir vers Moraio’s, lieu de mon forfait. L’air frais qui entrait par la vitre baissée me faisait du bien, et je sifflotais tout en faufilant le gros camion dans les rues actives.

J’aurais bien aimé aller me poster sur la grand-route, en face de Moraio’s, pour contempler tout le cirque, mais c’eût été un peu risqué. Mon temps était toujours compté. J’avais méticuleusement prévu un itinéraire évitant toute circulation un peu dense, et je m’y tenais. Quelques minutes plus tard, je m’engageai sur l’aire de chargement située derrière le grand magasin. Ici et là des groupes de camionneurs et de manutentionnaires échangeaient leurs points de vue sur le braquage ; comme les robots ne bavardent pas, l’activité normale n’en souffrait pas. On était si ému que personne ne fit attention à mon camion quand je le rangeai parmi les autres semi-remorques. Je coupai le contact et me laissai aller contre le dossier avec un soupir de satisfaction.

La première phase prenait fin. Cependant la suite des opérations était tout aussi importante. Je fouillai dans ma poche ventrale, à la recherche du petit nécessaire que j’ai toujours sur moi pour ce genre de circonstance. D’ordinaire, je n’ai pas grande confiance dans les stimulants, mais j’étais encore un peu vaseux. Deux c.c. de Linoten me firent le plus grand bien. Lorsque je passai à l’arrière, j’avais retrouvé mon bel allant. 

Le copilote et les deux gardes étaient toujours inconscients et le resteraient encore une dizaine d’heures. Je les disposai gentiment à l’avant, contre la paroi, afin qu’ils ne me gênent pas, puis je me mis au travail.

Le fourgon blindé emplissait presque complètement la remorque, c’est pourquoi j’avais fixé les caisses aux cloisons. C’étaient de robustes boîtes de carton, imprimées MORAIO’S et destinées aux expéditions. Je les avais subtilisées dans l’entrepôt du magasin, larcin qui passerait inaperçu. Je les décrochai et entrepris de les déplier ; je ne tardai pas à être en nage et dus tomber la chemise.

Il me fallut presque deux heures pour charger les liasses de billets dans les cartons, refermer ceux-ci et les sceller à l’aide de ruban adhésif. Toutes les dix minutes environ, je regardais dehors par un œilleton ; l’activité normale semblait avoir repris son cours. La police avait certainement bouclé toute la ville, et devait éplucher bâtiment après bâtiment à la recherche du fourgon. Le dernier endroit où ils songeraient à fouiner serait certainement le parking du magasin en question.

L’entrepôt où j’avais trouvé les cartons m’avait également fourni en étiquettes d’expédition. J’en collai une sur chaque colis, y inscrivis diverses adresses et marquai PAYE sur chacune d’elles. L’opération tirait à sa fin.

Il faisait maintenant presque noir, mais je savais que le service des expéditions fonctionnait une bonne partie de la nuit. Le moteur partit au quart de tour, et je fis une lente marche arrière jusqu’au quai. Je m’arrêtai à la frontière, relativement calme, entre l’aire de livraison et celle des expéditions. J’attendis pour ouvrir ma remorque que tous les types présents sur le quai regardent dans une autre direction ; même le plus idiot se serait étonné qu’un camion vienne décharger les propres cartons du magasin. Je les empilai alors prestement sur le quai et jetai une bâche sur le tout. Je refermai le camion et allai m’asseoir sur les caisses pour fumer une cigarette.

Je n’eus pas à attendre longtemps. Ma cigarette n’était pas à demi consumée quand un robot des expéditions passa suffisamment près pour que je le hèle.

— Hé, par ici. Le M-19 qui chargeait ça a grillé un circuit. Veille à ce qu’on s’en occupe. 

La lueur du devoir anima son regard. Certains de ces modèles M, haut de gamme, prennent leur boulot très à cœur. Il me fallut battre rapidement en retraite ; déjà des porte-palette surgissaient derrière moi. Au fur et à mesure des va-et-vient, mes colis partirent à l’autre bout du quai. J’allumai une nouvelle cigarette, le temps de regarder les caisses, timbrées et codées, disparaître à bord des camions en partance.

Il ne me restait plus qu’à aller abandonner le camion dans quelque rue écartée et changer de personnalité.

C’est en remontant dans ma cabine que je réalisai pour la première fois que quelque chose allait de travers. J’avais bien sûr gardé un œil sur le portail d’entrée – mais sans trop d’attention. Des camions n’avaient cessé d’entrer et de sortir. La réalité me frappa comme un coup de masse en plein plexus solaire : il s’agissait des mêmes camions, faisant l’aller et retour. Un énorme semi-remorque rouge s’ébranla non loin du mien. Son grondement mourut comme il tournait au coin du bâtiment. Quand je le vis et l’entendis à nouveau, il ne sortait pas dans la rue, mais se rangeait en travers de la sortie. Alors, au-delà des grilles, je vis les voitures de police qui attendaient le long du mur. Qui m’attendaient.
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Pour la première fois de ma carrière, je connus l’angoisse aiguë de l’homme traqué. Pour la première fois, la police venait de retrouver ma piste à mon insu. Une chose était sûre, je pouvais dire adieu à l’argent, mais c’était maintenant le cadet de mes soucis. C’est après moi qu’ils en avaient à présent.

D’abord réfléchir, puis passer à l’action. J’avais le temps de me retourner. Bien sûr le filet se resserrait, mais ils progressaient lentement, n’ayant aucune idée de l’endroit où je me trouvais dans l’immense aire de chargement. Comment avaient-ils pu me retrouver ? Les flics locaux, habitués à un monde presque entièrement exempt de criminalité, n’auraient pas pu flairer si rapidement ma piste. D’ailleurs, je n’avais laissé aucune piste derrière moi. Ceux qui avaient monté ce piège l’avaient fait avec logique et raisonnement.

Les mots me vinrent subitement à l’esprit.

La Brigade Spéciale.

On ne pouvait rien lire sur eux ; seuls des on-dit, colportés entre les mille mondes de la galaxie, rendaient compte de leur existence. La Brigade Spéciale était la branche de la Ligue qui se chargeait des problèmes que les planètes individuelles étaient incapables de résoudre. On disait qu’elle venait d’en finir avec les restes de la bande à Haskell, de mettre à pied T & Z import-export, et enfin d’épingler Inskipp. Et mon tour était arrivé. 

Ils attendaient que je fasse ma sortie. Comme moi, ils envisageaient toutes les issues possibles, et les bloquaient toutes. Il me fallait penser vite et juste.

Deux possibilités, pas plus. Par le portail ou par le magasin. Les grilles étaient trop bien gardées ; le magasin, lui, devait avoir plusieurs issues. Oui, le magasin. Tout en arrivant à cette conclusion, je savais que je n’étais pas le seul à y avoir pensé, qu’en ce moment même des types allaient couvrir toutes ces portes. Cette pensée décupla ma peur, et m’inonda de colère. L’idée que quelqu’un ait pu me battre sur mon terrain m’était particulièrement odieuse. Eh bien, qu’ils s’y essaient, j’allais leur en donner pour leur argent. J’avais encore quelques tours dans mon sac.

Pour commencer, une petite diversion. Je lançai le camion en seconde et mis le cap sur le portail. Quand il fut convenablement orienté, je bloquai le volant, sautai du côté masqué à leur vue et retournai vers l’entrepôt. Une fois à l’intérieur, je me mis à avancer plus vite. J’entendis quelques coups de feu, un énorme fracas et pas mal d’imprécations. C’est comme cela que je les aimais, paniqués.

Toutes les portes donnant sur le magasin étaient reliées à un système d’alarme. Un système antique que je pouvais déconnecter en quelques secondes. Mon passe eut rapidement raison de la première serrure. J’ouvris la porte d’un coup de pied et m’éloignai prestement. Aucune sonnerie ne retentit, mais je savais que quelque part un témoin indiquait que cette porte était ouverte. Je courus le plus vite possible jusqu’à la dernière porte, du côté opposé de l’immeuble. Cette fois, j’eus soin de débrancher le système d’alarme avant d’entrer. Je refermai gentiment derrière moi.

J’avais un mal fou à courir sans faire le moindre bruit. Mes poumons me brûlaient quand je parvins à l’entrée du personnel. Plusieurs fois je vis l’éclair d’une lampe-torche qui m’obligea à rebrousser chemin, leur glissant de justesse entre les doigts. Deux types en uniforme gardaient la porte qu’il me fallait emprunter. Plaqué au mur, je réussis à m’en approcher à cinq ou six mètres et leur balançai une grenade soporifique. Pendant une seconde de flottement, j’eus la certitude qu’ils portaient des masques à gaz, et que je pouvais lever les mains. Puis, ils s’affaissèrent paisiblement. L’un d’eux était couché en travers de la porte, je le dégageai et glissai un œil de l’autre côté.

La lampe-torche ne devait pas être à plus de dix mètres de la porte ; le faisceau m’éblouit douloureusement. Je me jetai au sol. Une rafale de pistolet-mitrailleur dessina un trait rougeoyant au-dessus de ma tête. Les tympans assourdis par la détonation des balles explosives, je pus à peine discerner un bruit de pas précipités. Je sortis mon 75 et vidai la moitié du chargeur dans la porte, en visant suffisamment haut pour ne toucher personne. Sans les arrêter, cela les ferait peut-être réfléchir un moment.

Ils répondirent par un feu nourri ; il devait y avoir un escadron au complet. Des éclats de plastique pleuvaient sur moi, les projectiles franchissaient le couloir en gémissant. Mon retranchement n’était pas mauvais ; je savais que personne ne venait me prendre à revers. Collé au sol, je quittai la ligne de feu, et partis dans la direction opposée. À l’abri d’un angle, je me relevai. Mes genoux tremblaient, et de grandes taches de lumière dérivaient devant mes yeux. La lampe-torche avait fait du bon boulot, je voyais à peine à travers la pénombre environnante.

Je repris ma lente progression, désireux de m’éloigner autant que possible de la sacrée porte. Ils avaient ouvert le feu dès que je l’avais entrebâillée ; la consigne devait être de descendre quiconque tenterait de quitter le bâtiment. Un joli petit guet-apens. Les flics allaient continuer de chercher jusqu’à ce qu’ils me trouvent. Et si je tentais une sortie, on me ferait sauter la tête avant que je n’aie fait trois pas. Je commençais à me sentir comme un rat pris au piège.

Toutes les lumières du magasin s’allumèrent d’un coup, et je m’arrêtai net. Je me trouvais contre la paroi d’une grande surface où étaient exposés des produits agricoles. De l’autre côté de la salle, trois soldats. Ils me virent aussitôt. Je plongeai vers la porte sous une grêle de balles. Ainsi l’armée était dans le coup ; faut croire qu’ils tenaient vraiment à m’épingler. De l’autre côté, je tombai sur une batterie d’ascenseurs et un escalier menant aux étages supérieurs. Je sautai dans le premier monte-charge, appuyai sur le bouton du second sous-sol et ressortis au moment où les portes se refermaient. Pour prendre les escaliers, il me fallut revenir vers mes poursuivants, avec l’impression de me jeter dans leur ligne de tir. Je dus m’y engager à peine une fraction de seconde avant leur arrivée. Je m’arrêtai, pantelant, sur le premier palier. La chance était toujours de mon côté. Ils ne m’avaient pas vu, et semblaient certains que je venais de descendre. Adossé au mur, j’écoutais les appels, les coups de sifflet ; la chasse à l’homme prenait la direction du sous-sol.

Mais il y avait un petit malin dans la bande. Pendant que ses copains s’embarquaient sur la fausse piste, je l’entendis s’engager lentement dans l’escalier. Je n’avais plus de grenades, et ne pus que le devancer vers les étages, en m’efforçant de ne faire aucun bruit.

Il progressait tranquillement, avec régularité, et je maintenais l’écart. Nous gravîmes ainsi quatre étages, moi en chaussettes, souliers autour du cou, tandis que ses lourdes bottes crissaient sur les marches métalliques.

Comme je partais vers l’étage supérieur, je m’immobilisai soudain, le pied en suspens entre deux marches.

Quelqu’un en descendait, quelqu’un qui portait les mêmes bottes. Je passai précipitamment la porte palière et me retrouvai dans un long couloir flanqué de bureaux. Je me mis à courir, avec le fol espoir d’atteindre une intersection avant que la porte ne s’ouvre dans mon dos et qu’une de ces balles explosives ne me coupe en deux. Le couloir me paraissait interminable et je réalisai soudain que je n’arriverais pas à temps.

J’étais un rat à la recherche d’un trou, et je n’en trouvais pas. Les portes étaient fermées à clé, toutes ; je les essayais en passant, tout en sachant très bien que j’étais cuit. La porte palière s’ouvrait et on braquait un flingue sur moi ; je n’osais me retourner pour regarder, mais je le sentais. Quand enfin une porte s’ouvrit, je m’engouffrai dans la pièce avant d’avoir compris ce qui m’arrivait. Je poussai le verrou et m’adossai à la porte, haletant comme un animal fourbu. Alors la lumière s’alluma, et je vis le type assis derrière le bureau. Il me souriait.

Il y a une limite à ce que la machine humaine peut encaisser. J’étais au bout du rouleau. Il pouvait bien me descendre ou m’offrir une cigarette, je m’en foutais. Il ne fit ni l’un ni l’autre. Il me proposa un cigare.

— Servez-vous, diGriz. Je crois que c’est votre marque favorite. 

Le corps est esclave de l’habitude. Même au bord du trou, il réagira selon les conduites établies. De leur propre chef, mes doigts allèrent prendre le cigare, mes lèvres se refermèrent dessus et mes poumons lui donnèrent vie. Et durant l’ensemble de l’opération, mes yeux fixaient ce type, attendant la mort qui ne manquerait pas de frapper.

Cela devait se voir. Il me montra une chaise, tout en gardant soigneusement les mains apparentes sur le bureau. J’avais toujours mon pistolet en main, braqué sur lui.

— Asseyez-vous, diGriz, et abaissez votre joujou. Si j’avais voulu vous tuer, j’aurais pu le faire plus facilement qu’en vous faisant rabattre dans cette pièce. – Il haussa les sourcils de surprise quand il lut l’expression de mon visage. – Ne me dites pas que vous croyez que c’est le hasard qui vous a fait atterrir ici ! 

Eh oui, c’est ce que j’avais cru, et cette absence de jugement me valut une bouffée de honte qui me remit de plain-pied dans la réalité. Je n’avais pas été le plus futé. Mieux valait se rendre gracieusement. Je lançai mon feu sur le bureau et me posai sur la chaise. Il rangea prestement l’arme dans un tiroir et se détendit visiblement.

— Vous m’avez rendu nerveux pendant un moment. Cette façon de rouler les yeux et de brandir votre artillerie… 

— Qui êtes-vous ? 

Ma brusquerie le fit sourire.

— Peu importe qui je suis. Ce qui importe, c’est l’organisation que je représente. 

— La Brigade ? 

— Tout juste. La Brigade Spéciale. Je suppose que vous ne m’avez pas pris pour un archer de la police locale. Ils avaient ordre de vous tirer à vue. Il a fallu que je leur dise comment vous coincer pour qu’ils laissent la Brigade s’occuper de l’affaire. Quelques-uns de mes gars sont dans le bâtiment, ce sont eux qui vous ont rabattu ici. Les autres sont des types du coin un peu lourds sur la gâchette. 

La réalité n’était guère flatteuse. On m’avait manœuvré comme un robot modèle M, chaque mouvement ayant été combiné à l’avance. L’amorti qui se trouvait devant moi (je venais de réaliser qu’il devait avoir dans les soixante-cinq ans) me connaissait à fond. Ma belle carrière prenait fin.

— Entendu, fin limier, vous me tenez. Épargnez-moi les jubilations. Quelle est la suite du programme ? Réorientation psychologique, lobotomie, ou bien tout simplement le peloton d’exécution ? 

— Ni l’un, ni l’autre. Je suis venu vous offrir de travailler pour nous. 

Tout cela était si grotesque que je maquai tomber de ma chaise tant je riais. M. James diGriz, le monte-en-l’air interplanétaire, prenant du service dans la police. C’était trop drôle. Il attendit patiemment que je me calme. 

 

— Je reconnais que cela peut paraître extravagant, mais seulement au premier coup d’œil. À votre avis, qui serait plus qualifié qu’un voleur pour arrêter un autre voleur ? 

Ce qu’il disait n’était pas sans fondement, mais pas question de racheter ma liberté en devenant un vulgaire donneur.

— La proposition est intéressante, mais je ne compte pas m’en sortir en jouant au rat. Vous savez peut-être que certains voleurs ont un code d’honneur. 

Cela eut le don de l’énerver. Il était plus costaud qu’il ne l’avait paru assis, et le poing qu’il brandit sous mon nez était bien de la taille d’une chaussure.

— Vous avez encore beaucoup de conneries dans ce genre ? On croirait une réplique tirée d’un téléfilm de série C. De toute votre vie, vous n’avez jamais rencontré un autre escroc, et vous le savez aussi bien que moi. De plus, dans le cas contraire, vous ne vous feriez pas prier pour le balancer si cela pouvait vous rapporter gros. L’essence même de votre vie est l’individualisme, en y ajoutant l’ivresse de faire ce dont les autres sont incapables. Mais la page est tournée et le plus sage serait de l’admettre. Terminé le play-boy interplanétaire. En revanche vous pouvez avoir un boulot requérant le meilleur de votre talent et de vos facultés un peu particulières. Avez-vous jamais tué quelqu’un ? 

La rupture de tempo me prenait à contre-pied. Je bredouillai une réponse.

— Euh non… pas que je sache. 

— Exact, vous n’avez jamais tué, si cela peut améliorer la qualité de votre sommeil. Vous n’avez rien de l’homicide ; je l’ai vérifié dans votre dossier avant de me mettre en chasse. Ce qui fait que vous allez rejoindre la Brigade et prendre un plaisir fou à pourchasser l'autre type de criminels, ceux qui sont vraiment des malades, et non pas seulement des rebelles sociaux, comme vous. Je parle de ceux qui peuvent tuer et aimer ça. 

Il parlait d’or, il avait toutes les réponses. Il ne me restait qu’un argument, et je le mis sur le tapis comme on gagne ses derniers retranchements.

— Et la Brigade ? Si jamais ils s’aperçoivent que vous engagez des criminels à demi repentis pour les sales besognes, vous et moi, on sera fusillés à l’aube. 

Ce fut à son tour de rire. Je ne voyais pas ce qu’il y avait d’hilarant, aussi l’ignorai-je jusqu’à ce qu’il ait terminé.

— Pour tout vous dire, mon garçon, je suis la Brigade, ou du moins celui qui se trouve à sa tête. Et puis je vais me présenter. Harold Peters Inskipp, ça vous dit quelque chose ? 

— Pas le Inskipp qui… 

— Celui-là. Inskipp l’intouchable. L’homme qui mit en coupe réglée le Pharsydion II lors de son vol inaugural, entre autres coups juteux dont, j’en suis sûr, vous aurez lu la relation au cours de votre jeunesse de délinquant. On m’a recruté exactement de la même façon que vous aujourd’hui. 

J’étais sur la corde raide, et il le savait. Il s’avança pour porter l’estocade.

— Et selon vous, de quoi est fait le reste de nos effectifs ? Je ne parle pas des diplômés de nos écoles de formation, comme ceux qui nous attendent en bas. Je parle des agents qui opèrent en solo, préparent les opérations, jettent les bases préliminaires et veillent à ce que tout se déroule parfaitement et sans accroc. Ce sont des rois de l’arnaque. Tous. Meilleurs ils étaient à leur compte, meilleurs ils sont chez nous. L’univers est vaste et vous seriez surpris de la variété des problèmes qu’il nous faut prendre en main. Les seuls susceptibles de s’acquitter de ce type de boulot sont ceux qui ont déjà un solide palmarès. 

« Vous êtes partant ? 

Tout était arrivé trop vite et je n’avais pas le temps de réfléchir. J’allais probablement continuer d’ergoter pendant une heure. Cependant, au plus profond de moi, la décision était prise. J’allais accepter. Je ne pouvais pas l’envoyer promener.

J’étais en train de perdre quelque chose, quelque chose qui, je l’espérais, ne me manquerait pas trop. Quelque liberté que me laisse l’organisation, j’allais devoir travailler avec d’autres gens. Finie l’époque désinvolte où je n’avais à me préoccuper que de ma peau. Je rejoignais les rangs de la société.

À cette pensée, je sentis mon cœur se réchauffer. J’abandonnais du même coup ma vieille solitude. L’amitié allait compenser ce que je perdais.
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Jamais je ne me suis plus lourdement trompé.

Les gens dont je fis la connaissance étaient ternes et ennuyeux. Ils me considéraient comme un rouage parmi d’autres. Et je suivais le mouvement tout en me demandant comment je m’étais débrouillé pour atterrir dans cette engeance. En fait, je ne me le demandais pas vraiment car le souvenir de mon échec cuisant était encore bien présent. Et je me laissais emporter par les autres engrenages, leurs dentures imbriquées dans les miennes.

Une chose était sûre, je me trouvais sur un planétoïde. Mais je n’avais pas la moindre idée de la planète la plus proche, ni même du système solaire dans lequel nous étions. Tout était confidentiel ; cet endroit était de toute évidence la très secrète base principale de la Brigade, ainsi que son centre d’entraînement.

La formation était la seule chose qui m’empêchait de craquer. Je consommais à belles dents tout ce qu’on m’enseignait. Et je réalisais la balourdise de mes opérations passées. La quincaillerie et les techniques que je découvrais pouvaient faire de moi dix fois ce que j’avais été. Au début j’écartais fermement cette pensée, mais elle s’arrangeait pour revenir me chuchoter insidieusement à l’oreille dans les moments de cafard.

La vie sur la base devint de plus en plus assommante. La moitié de mon temps était consacrée aux archives dans lesquelles j’apprenais les innombrables succès et les quelques échecs passés de la Brigade. J’envisageais de les planter tous là, tout en me demandant toutefois si tout cela n’était pas en fait une épreuve probatoire, afin de s’assurer que j’étais assez coriace pour tenir le coup. Aussi, je ravalai ma mauvaise humeur, étouffai mes bâillements et me mis à fureter un peu partout. Il me fallait un coup d’éclat ; au lieu de leur fausser compagnie, j’allais leur en mettre plein la vue. Il me fallait trouver un moyen d’en finir avec cette période de docilité imbécile.

Ce ne fut pas simple, mais j’y parvins. Quand j’achevai de réunir tout ce dont j’avais besoin, la nuit était déjà bien avancée. Mais peu m’importait. Cela allait même ajouter du sel à mon entreprise.

Pour ce qui est de crocheter une serrure ou de faire entendre raison à un coffre-fort, je n’ai pas mon pareil. Les appartements privés d’Inskipp étaient défendus par une serrure à gorge démodée qui n’aurait pas opposé de résistance à un cure-dent, et je crois bien être entré sans même marquer le pas. Si discret que je fusse, Inskipp m’entendit. La lumière s’alluma, et je le vis, assis sur son lit, un 75 braqué sur mon sternum. 

— Vous êtes une tête brûlée, diGriz, grogna-t-il. Se glisser chez moi en pleine nuit ! Vous avez failli vous faire descendre. 

— Pensez-vous, lui dis-je tandis qu’il replaçait le calibre sous son oreiller. Un type qui possède votre curiosité insatiable parle toujours avant de tirer. Et puis je n’aurais pas eu à vaincre ma peur du noir, si votre vidéophone avait été branché. Je vous aurais appelé. 

Inskipp bâilla et se versa un verre d’eau.

— Je commande la Brigade Spéciale, ce qui ne veut pas dire que je suis la Brigade Spéciale, fit-il d’une voix humide tout en vidant son verre. Il me prend quelquefois la fantaisie de dormir. Mon poste n’est alors accessible qu’aux appels d’urgence, et non pas au premier agent qui a besoin qu’on lui tienne la patte. 

— Faut-il entendre que je fais partie de la catégorie à qui on doit tenir la patte ? demandai-je du ton le plus sucré. 

— Placez-vous dans la putain de catégorie qu’il vous plaira, grommela-t-il en se reglissant au lit. Profitez-en pour vous trouver dans le couloir. Je vous verrai demain. 

Je le tenais. Il avait tellement envie de dormir. Or il allait très bientôt être complètement éveillé.

— Savez-vous ce que c’est que ce truc ? 

Je venais de placer une grande photo glacée sous son long nez cabossé. Il ouvrit lentement un œil.

— Un genre de gros vaisseau militaire ; de la flotte de l’Empire peut-être. Bon, pour la dernière fois, foutez-moi le camp ! 

— Pas mal deviné, compte tenu de l’heure tardive, fis-je chaleureusement. Il s’agit d’un vaisseau de guerre impérial, de la classe Warlord. Probablement l’engin destructeur le plus efficace qu’on ait jamais construit. Un bon kilomètre d’écrans défensifs et un armement capable de transformer en cendres radioactives n’importe quelle flotte actuelle… 

— À ceci près que le dernier a été envoyé à la casse il y a plus de mille ans, marmonna-t-il. 

Je me penchai et approchai les lèvres de son oreille. De façon à éviter tout malentendu.

— C’est tout ce qu’il y a d’exact, susurrai-je. Cependant, ne seriez-vous pas un tout petit peu intéressé si je vous disais qu’il s’en construit un actuellement ? 

Oh, j’aurais voulu que vous voyiez cela. Les couvertures partirent d’un côté et Inskipp de l’autre. En un seul mouvement coulé il quitta la position horizontale et se retrouva droit comme un i contre le mur. Il entreprit d’examiner la photo à la lumière. Apparemment les bas de pyjamas avaient peu d’attrait pour lui, et cela me fit de la peine de voir la chair de poule apparaître sur ses mollets graciles. Si ses jambes étaient grêles, sa voix plus que forte suffisait largement à les contrebalancer. 

— Allez-y, diGriz ! Parlez, bon Dieu ! rugit-il. Qu’est-ce que vous me racontez ? Qui construit un vaisseau de guerre ? 

À l’aide de ma lime à ongles, je me retouchais une cuticule. J’attendis d’être content du résultat avant de dire quoi que ce soit. Du coin de l’œil, je le voyais se violacer. Il parvint à se contenir tandis que je savourais ce court instant de pouvoir.

— Mettez pour un moment diGriz à la tête du département-archives, avez-vous dit. De cette façon il apprendra les ficelles. Cela fera du bien à un franc-tireur comme Jim l’Anguille diGriz de mettre son nez dans des dossiers poussiéreux. Apprenez-lui la discipline. Montrez-lui ce qu’est la Brigade. Cela fera d’une pierre deux coups ; les archives ont depuis longtemps besoin d’être réorganisées. 

Inskipp ouvrit la bouche, faillit s’étrangler, puis la referma comme un clapet. Il venait sans doute de réaliser qu’une interruption n’aurait pu que prolonger d’autant mes explications. Je souris et lui témoignai mon assentiment d’un signe de tête, puis je repris.

— M’ayant mis sur la voie de garage, vous pensiez être tranquille. Me faire rentrer dans le rang en prétextant de « me donner un aperçu des activités de la Brigade ». Seulement votre petit stratagème a échoué. Car, voyez-vous, je me suis mis à fureter dans les dossiers et les ai trouvés fort intéressants. Surtout l’installation C & M, Classement et Mémoire, le bâtiment bourré de machines qui ingurgitent et digèrent les informations arrivant de toutes les planètes de la galaxie, les répertorient et les classent. Un sacré outil de travail. Je lui ai demandé de m’exhumer de l’info sur les vaisseaux ; c’est un domaine qui m’a toujours passionné… 

— Je m’en serais douté, interrompit brutalement Inskipp. Vous en avez suffisamment piraté en votre temps. 

Je lui lançai un regard peiné et poursuivis, plus lentement.

— Je ne vais pas vous importuner avec les détails de mes recherches, puisque vous paraissez si impatient. Finalement j’ai retrouvé ce plan. 

Il me l’arracha avant que je ne l’aie complètement sorti de mon portefeuille.

— Où voulez-vous en venir ? grommela-t-il en parcourant le document. Ce truc est destiné au transport de passagers et de marchandises. Ce n’est pas plus un vaisseau Warlord que je n’en suis un. 

Il n’est pas aisé d’afficher une moue condescendante et de parler en même temps, mais j’y parvins.

— Évidemment. Vous ne pensez tout de même pas qu’ils allaient inscrire un vaisseau de guerre sur le Registre de la Ligue ? Mais, comme je l’ai dit, j’en connais long sur la question. J’ai tout de suite vu que cet engin était bien trop gros pour l’utilisation prétendue. Il y a déjà assez de ces vieux vaisseaux qui sont des gouffres à carburant ; qui songerait à en construire encore ? C’est ce qui m’a fait tiquer, et j’ai demandé à la machine la liste complète des vaisseaux de cette taille construits par le passé. Imaginez ma surprise quand, au bout de trois minutes de ronflement, le C & M ne m’en a pondu que six. Le premier fut construit pour envoyer une colonie autonome vers la seconde galaxie. Pour autant qu’on le sache, il est toujours en chemin. Les cinq autres étaient tous des classes-D, construits lors de l’Expansion, quand il s’est agi de déplacer des populations considérables. Trop gros pour avoir une utilité de nos jours. 

« J’étais toujours aussi intrigué, me demandant bien à quoi pouvait servir un vaisseau de cette importance. J’ai alors demandé au C & M de parcourir toute l’histoire de l’espace à la recherche d’une éventuelle analogie. Il ne s’est pas fait prier. Au beau milieu de l’Âge d’or de l’Expansion impériale, le vaisseau géant Warlord. La machine m’a même fourni un nouveau plan. 

Inskipp, de plus en plus fébrile, se mit à comparer les deux plans. Placé derrière son épaule, je lui montrais les détails intéressants.

— Regardez, en modifiant légèrement la salle des machines pour y inclure la soute à marchandises, on gagne un espace considérable. Cette superstructure, de toute évidence rajoutée au plan, saute, et des tourelles viennent prendre sa place. Les coques sont identiques. Une modification ici, une retouche là, et le lourd transport devient une formidable machine de guerre. Ces transformations peuvent se faire en cours de construction. Ne reste plus qu’à maquiller les plans. Avant que quiconque au sein de la Ligue ne hausse le sourcil, le vaisseau est achevé et lancé. Bien sûr, cela pourrait n’être qu’une coïncidence – les plans d’un vaisseau nouvellement construit superposables en six détails majeurs à ceux d’un engin lancé il y a mille ans. Mais si tel est votre avis, je vous parie à cent contre un que vous avez tort. Vous décidez de la mise. 

Je n’étais pas tombé sur un pigeon. Inskipp avait eu une jeunesse aussi malhonnête que moi, et n’avait besoin de personne pour renifler un coup foireux. Tout en enfilant ses vêtements, il ne cessa de me bombarder de questions.

— Et le nom de la foutue planète qui construit ce truc ? 

— Cittanuvo. Seconde planète d’un soleil de magnitude B dans Corona Boréalis. Pas d’autre planète colonisée dans le système. 

— Jamais entendu parler, fit-il comme nous prenions le toboggan privé menant à son bureau. Ce qui peut être bon ou mauvais signe. Cela ne serait pas la première fois qu’un problème apparaît dans un coin reculé dont j’ignore jusqu’à l’existence. 

Avec ce manque d’égards pour autrui, automatique chez ceux qui se vouent à une cause, il appuya sur un bouton. En un clin d’œil des employés, des assistants ensommeillés apportèrent divers dossiers. Nous les parcourûmes ensemble.

Ma modestie naturelle m’empêcha de parler en premier, mais je n’eus pas à attendre longtemps pour qu’Inskipp parvienne à la même conclusion que moi. Il lança une chemise à l’autre bout de la pièce et se tourna vers la fenêtre pour considérer le jour naissant d’un air mauvais.

— Plus je pense à ce truc, dit-il, plus il sent mauvais. Cette planète semble n’avoir rien à faire d’un vaisseau de guerre. Pourtant ils en construisent un – ça, je le jurerais sur une pile de billets de mille crédits aussi haute que cet immeuble. Et qu’en feront-ils quand il sera construit ? Ils ont une culture florissante, pas de chômage, un surplus de métaux lourds et des débouchés tout prêts pour ce qu’ils produisent. Pour un peu, je dirais que c’est une planète idéale de la Ligue. Je veux en savoir plus. 

— J’ai déjà appelé le spatioport – en votre nom bien sûr, dis-je. J’ai demandé un courrier rapide. Je pars dans une heure. 

— Vous attrapez la grosse tête, diGriz, fit-il d’une voix à peu près aussi chaleureuse que la calotte glaciaire. C’est encore moi qui donne les ordres, et je déciderai du jour où vous serez prêt à opérer en solo. 

Je me montrai alors tout sucre et miel, car tout dépendait de sa décision.

— Je voulais juste vous aider, chef. Tout préparer au cas où vous auriez voulu un surcroît d’infos. D’ailleurs ce n’est pas vraiment une opération. Une mission de reconnaissance tout au plus. Pour ça, je peux me débrouiller aussi bien que n’importe lequel des agents expérimentés. Et puis je pourrais y acquérir l’expérience qui me manque, de façon qu’un jour, moi aussi, je sois qualifié pour rejoindre les rangs… 

— Ça va, fit-il. Arrêtez d’en jeter tant que je peux encore respirer. Allez là-bas. Voyez ce qu’il se passe. Et revenez. Rien de plus – et c’est un ordre. 

À la façon dont il dit cela, je compris qu’il se faisait peu d’illusions. Et il avait tout à fait raison.
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Un rapide crochet par le département-fournitures, et j’étais fin prêt. Le soleil avait à peine quitté l’horizon quand le feston argenté de mon croiseur s’éleva dans la grisaille du tarmac, puis se rua dans l’espace.

Le voyage ne prit que quelques jours, ce qui fut plus que suffisant pour mémoriser tout ce qu’il me fallait savoir sur Cittanuvo. Et plus j’en apprenais sur son compte, moins je comprenais qu’on y construisît un vaisseau de guerre. Quelque chose clochait. Cittanuvo était un établissement secondaire provenant du système de Cellini dont j’avais déjà, par le passé, visité quelques-unes des colonies. Elles étaient unies par une vague alliance, et se chamaillaient assez souvent, mais sans jamais en venir aux mains. Si elles partageaient quelque chose, c’était leur aversion pour la guerre.

Pourtant, il s’y construisait secrètement une machine de guerre.

Voyant que je n’arriverais à rien en prenant la question par là, je me tournai vers quelques problèmes d’échecs en tridé qui m’occupèrent jusqu’à ce que l’écho de Cittanuvo clignote sur l’écran.

Un de mes proverbes les plus efficaces est : « Le secret peut crever les yeux. » Ce que les illusionnistes nomment le faux aiguillage. Montrez aux gens ce que vous voulez qu’ils voient, ils ne remarqueront jamais ce qui s’y cache. C’est pourquoi je choisis de me poser à midi, sur le terrain le plus important de la planète, après une approche très voyante. Habillé pour la circonstance, je fus dehors avant que les vérins d’atterrissage n’eussent cessé d’osciller. Agrafant à l’aide d’une broche de platine la cape de fourrure sur mes épaules, je descendis la rampe. Le robuste petit robot M-3 cahotait derrière moi, chargé de mes bagages. Je partis directement vers la sortie principale, ignorant la bousculade du bâtiment des douanes. Je ne fis semblant de m’intéresser au terrain que lorsqu’un sous-subalterne en uniforme courut jusqu’à moi. Un pied sur le seuil, je le noyai de paroles.

— Une belle planète que vous avez là. Délicieux climat ! L’endroit idéal pour une résidence secondaire. Une population accueillante, toujours disposée à aider l’étranger, et tout ce que l’on peut rêver. Voilà ce que j’aime. Cela me remplit de joie et de gratitude. Enchanté de vous avoir rencontré. Je suis le Grand-Duc Sant’Angelo. 

Avec enthousiasme, je lui serrai la main, y laissant un billet de cent crédits.

— Dites, repris-je, est-il vraiment nécessaire que votre service contrôle mon bagage ? Notre temps est précieux. Le vaisseau est ouvert ; vous pouvez le fouiller quand il vous plaira. 

Mes manières, mes vêtements, mes bijoux, mes largesses et le lustre cossu de mes bagages prouvaient une chose. Qu’aurait-on pu faire entrer en fraude sur Cittanuvo ? Certainement rien qui pût intéresser un homme riche. L’employé murmura quelques mots en souriant, parla dans son téléphone portatif, et tout fut arrangé.

Une poignée de douaniers vinrent coller des étiquettes sur mes bagages, jetèrent pour la forme un coup d’œil dans une ou deux valises et me firent signe de passer. Je distribuai force poignées de main (dans un bruissement de papier), et me mis en route. On m’appela un taxi, on me conseilla un hôtel. Je décochai des hochements de tête à la ronde et pris place tandis que le robot chargeait sacs et valises.

Le croiseur ne contenait rien de suspect. Tout ce dont j’allais avoir besoin pour ma mission se trouvait dans mes bagages. Une partie de ces fournitures était assez dangereuse, genre explosifs, et j’aurais été navré qu’on me fouillât trop sérieusement. Dans le secret de ma suite d’hôtel, je changeai de vêtements et de personnalité. Seulement après que le robot eut vérifié que l’endroit ne recelait aucun mouchard. 

De jolis petits gadgets, ces robots mis au point par la Brigade. Celui-ci avait tout l’air d’un vulgaire M-3. Il était tout sauf cela. Son cerveau était ce qu’il se faisait de mieux dans le genre ; de plus, son corps était bourré de systèmes et d’appareils à usages divers. Il roulait placidement, rangeant mes bagages, déballant mon matériel. Ce faisant, il couvrit chaque centimètre carré de la suite. Lorsque ce fut fini, il s’immobilisa et m’annonça joyeusement que tout était clair et net.

— Toutes les pièces vérifiées. Résultat négatif à part un optique dans ce mur. 

— Tu ne devrais peut-être pas le montrer du doigt, m’inquiétai-je. Cela pourrait attirer l’attention, tu sais. 

— Impossible, fit le robot avec une assurance toute mécanique. Je l’ai frôlé. Il est maintenant hors service. 

J’ôtai alors mes habits voyants et passai une chasuble aile de corbeau, uniforme d’amiral de la Grande Flotte de la Ligue. Le costume était complet, avec franges d’or, décorations et tous les documents nécessaires. Pour ma part, je le trouvais peu discret, mais c’était l’idéal pour faire impression à Cittanuvo. Comme maintes autres planètes, celle-ci avait le culte de l’uniforme. Garçons de courses, employés de la voirie, chaque corporation avait son uniforme caractéristique. S’y rattachait un fort prestige, et le mien avait la cote la plus élevée de la galaxie.

Un long manteau dissimulerait l’uniforme pour sortir de l’hôtel, mais le casque incrusté d’or et la mallette de documents posaient problème. Je n’avais pas encore inventorié toutes les possibilités du pseudo M-3 ; il allait peut-être me proposer quelque chose.

— Dis donc, le petit gros, lançai-je, posséderais-tu un compartiment vacant et discret dans tes flancs d’acier ? Montre-toi voir. 

Pendant une seconde, je crus qu’il explosait. Ce truc contenait plus de tiroirs qu’une batterie de tiroirs-caisses. Profonds, plats, larges, étroits, il en sortait de partout. L’un d’eux logeait un pistolet, deux autres étaient bourrés de grenades ; le reste était vide. Casque et mallette y trouvèrent place ; je claquai les doigts, et les compartiments se refermèrent, lisses et indécelables.

Je me coiffai d’une casquette sport et ajustai étroitement ma cape ; j’étais prêt à sortir. Mes bagages piégés pouvaient se défendre tout seuls. Gaz, aiguilles empoisonnées, rien que de bien banal. En dernier recours, ils pouvaient s’autodétruire. Le M-3 descendit par le monte-charge. Je pris l’escalier de service, et nous nous retrouvâmes dans la rue.

Comme il faisait encore jour, je ne pris pas d’héli et louai une voiture de surface. Au terme d’un trajet plaisant à travers la campagne, il faisait nuit lorsque nous parvînmes chez le Président Ferraro.

Ainsi qu’il convenait au premier magistrat d’une planète opulente, c’était une grande propriété. Mais le système de sécurité était pour le moins étique. Accompagné d’un robot de trois cent cinquante kilos, je m’insinuai entre gardes et alarmes sans déclencher la moindre alerte. Le président, vieux célibataire, était en train de dîner, ce qui me permit de fouiller son bureau en toute tranquillité.

Je n’y trouvai absolument rien. Rien qui eût affaire avec un vaisseau de guerre ou de quelconques projets belliqueux. Si j’avais été maître chanteur, j’aurais pu emporter suffisamment de preuves pour vivre très décemment le restant de mes jours. Mais ce que je cherchais était autrement important qu’une banale affaire de corruption politique.

Quand Ferraro, son repas terminé, gagna son cabinet, l’endroit était plongé dans l’obscurité. Je l’entendis marmonner quelque imprécation sur le service, et tâtonner à la recherche de l’interrupteur. Plus rapide, le robot referma la porte et alluma. J’étais assis au bureau, tous ses documents personnels étalés devant moi (un pistolet pour presse-papiers), et j’arborais l’air le plus redoutable qui fût. Il était encore en état de choc quand je lui intimai sèchement :

— Approchez et asseyez-vous. Vite ! 

Simultanément, le robot le poussait à travers la pièce, aussi n’eut-il d’autre choix que de s’exécuter. Lorsqu’il vit les papiers, les yeux lui sortirent de la tête et il produisit un léger gargouillis. Sans lui laisser le temps de récupérer, je jetai un épais dossier sous son nez. 

— Je suis l’Amiral Thar, de la Grande Flotte de la Ligue. Voici mes titres de créance. Je vous conseille de les viser. 

Comme ces pièces étaient aussi valables que celles de n’importe quel amiral, je n’avais pas la moindre inquiétude. Ferraro les parcourut aussi soigneusement que le lui permettait son état de choc, allant jusqu’à vérifier les différents sceaux. Il en profita pour retrouver un peu de sa contenance, et se mit à renauder.

— Que signifie cette intrusion dans mes appartements privés ? Je ne… 

— Votre avenir me paraît très sombre, fis-je du ton le plus lugubre. 

À ces mots, son visage hâlé vira au gris sale. Je poussai mon avantage.

— Je vous arrête pour conspiration, extorsion, et tout autre chef qui pourra apparaître après étude approfondie de ces documents. Assurez-vous de cet homme. 

L’ordre était adressé au robot que j’avais instruit de son rôle. Celui-ci s’avança et referma la main sur le poignet de Ferraro, façon menotte. Ce dernier parut ne pas s’en apercevoir.

— Je peux tout expliquer, fit-il d’une voix désespérée. Oui, tout. J’ignore quels sont ces documents, aussi ne saurais-je affirmer que ce sont tous des faux. Mais j’ai de nombreux ennemis, vous savez. Si la Ligue avait idée des difficultés à surmonter sur une planète reculée comme celle-ci… 

— Cela suffit, coupai-je en levant la main. La Cour statuera en temps voulu sur votre cas. Il y a toutefois une question exigeant une réponse immédiate. Pourquoi construisez-vous un vaisseau de guerre ? 

Ce type était un acteur consommé. Ses yeux s’agrandirent, sa mâchoire tomba, il s’enfonça dans son fauteuil comme s’il venait d’essuyer un léger coup de marteau. Lorsqu’il recouvra l’usage de la parole, ce qu’il dit était superflu ; il avait déjà déployé tous les signes de l’innocence outragée.

— Quel vaisseau ? souffla-t-il. 

— Le vaisseau de type Warlord, en construction aux Chantiers Cenerentola, et dont voici les plans maquillés. – Je lui lançai la feuille de papier et lui en montrai le coin. – Ce paraphe autorisant la mise en chantier est le vôtre. 

Ferraro continuait de me jouer la grande scène, compulsant, fronçant les sourcils, examinant et réexaminant. Je le laissai prendre son temps. Finalement il leva les yeux et se mit à secouer la tête.

— Je ne sais rien d’un vaisseau de guerre. Ces plans sont ceux d’un nouveau cargo. Cette signature est la mienne ; je me souviens l’avoir faite. 

Je l’avais amené exactement où je le voulais. Je formulai soigneusement ma question :

— Vous prétendez n’avoir aucune connaissance du vaisseau de guerre qu’on est en train de construire à partir de ces plans modifiés ? 

— Tout ce que je sais, c’est que ce sont là les plans d’un banal transport de passagers et de marchandises. 

Son touchant babil avait la saveur de l’innocence enfantine. Avec un soupir, je me carrai nonchalamment dans mon fauteuil et allumai un cigare.

— Aimeriez-vous en savoir un peu plus sur le robot qui vous tient ? demandai-je. – Ferraro tourna la tête comme s’il réalisait seulement que le robot lui avait tenu le poignet pendant toute la durée de l’entretien. – Ce robot sort de l’ordinaire. Le bout de ses doigts est équipé d’une quantité de dispositifs fort intéressants. Thermocouples, galvanomètres, et j’en passe. Tandis que vous parliez, il a enregistré la température de votre épiderme, votre tension, votre taux de transpiration, et caetera. En d’autres termes, c’est un détecteur de mensonges rapide et efficace. Voyons un peu ce qu’il va nous raconter sur vos mensonges. 

Ferraro s’écarta de la pince du robot comme d’un serpent venimeux. Je soufflai un magnifique rond de fumée.

— Compte rendu, dis-je au robot. Cet homme a-t-il dit des mensonges ? 

— Un grand nombre, fit le robot. Soixante-quatorze pour cent exactement de ses affirmations sont fausses. 

— Fort bien, opinai-je, prêt à porter le coup de grâce. Cela signifie qu’il est tout à fait au courant de ce vaisseau de guerre. 

— Le sujet n’a pas connaissance d’un vaisseau de guerre, fit cliniquement le robot. Toutes ses affirmations concernant la construction de ce vaisseau étaient exactes. 

À mon tour d’être bouche bée, les yeux comme des soucoupes, tandis que Ferraro, lui, se rassérénait. Il ignorait que le reste de ses boniments ne m’intéressait pas, mais il vit bien que j’accusais le coup. Cela me coûta un effort, mais je parvins à faire repartir mes méninges. 

Admettons que le Président Ferraro n’ait vu que du feu au maquillage des plans. S’il n’était pas responsable, qui l’était ? Quelque junte militaire désireuse de le renverser pour prendre le pouvoir ? Je n’en savais pas assez long sur la planète, aussi mis-je Ferraro dans ma poche.

Ce fut chose facile, et je n’eus même pas à faire pression sur lui. En le menaçant de révéler les documents trouvés dans ses papiers, j’aurais pu le faire sauter à la corde. Ce ne fut pas nécessaire. Il saisit tout dès que je lui montrai l’ensemble des plans et lui expliquai les différentes possibilités. Il brûlait encore plus que moi de savoir qui se servait de son administration comme couverture. Les papiers compromettants furent tacitement oubliés.

Logiquement, l’étape suivante était les Chantiers Cenerentola. Ferraro proposa d’aller d’abord y fureter tranquillement, dans l’espoir de découvrir un fil conducteur à ses opposants politiques. Je lui fis bien comprendre que la Ligue, et en particulier la Flotte de la Ligue, entendait suspendre la construction du vaisseau. Et qu’ensuite il pourrait mener ses propres affaires. Après cette mise au point, il fit venir sa voiture, une escouade de gardes, et nous formâmes cortège. Le trajet était de quatre heures et j’en profitai pour mettre mon plan au point.

Le directeur du chantier s’appelait Rocca ; il dormait comme un bienheureux quand nous arrivâmes. Le défilé d’uniformes et d’artillerie le terrorisa au point qu’il pouvait à peine tenir sur ses jambes. Je suppose que comme Ferraro il était plongé jusqu’au cou dans des magouilles miteuses. Un innocent n’aurait pas eu cette attitude. Profitant de la situation, je lâchai sur lui mon détecteur de mensonges et commençai à le harceler de questions.

Dès le début de l’interrogatoire, je me mis à entrevoir la situation. Elle n’avait rien de rassurant. Le directeur du chantier où le vaisseau était en construction n’avait aucune idée de sa nature.

À cet instant, eussé-je eu moins d’amour-propre ou mené une vie d’honnêteté, j’aurais douté de ma santé intellectuelle. Ce ne fut pas le cas. Sur ses tins, le vaisseau ressemblait toujours par six détails majeurs à un engin de guerre. Et, connaissant la nature humaine comme je la connais, la coïncidence était un peu grosse à avaler. De deux possibilités, choisir toujours la plus simple. En l’occurrence, entre l’instinct soupçonneux naturel à l’homme et l’accidentel et pur hasard, je penchais pour le premier. Je décidai néanmoins de mettre la théorie à l’épreuve.

Nouveau coup d’œil aux plans originaux. L’énorme superstructure retint mon attention ; pour faire du vaisseau une machine de guerre, ce volume était un des premiers éléments à faire sauter.

— Rocca ! aboyai-je façon vieux bouledogue de l’espace. Regardez ce plan. Ce portique de sortie, là, est-il toujours question de le monter sur le vaisseau ? 

Il secoua aussitôt la tête et dit :

— Non. Les plans ont été modifiés. On a dû installer un nouveau type de champ répulsif, pour le passage à travers la ceinture de météorites de la planète. 

Je fouillai dans ma mallette et en sortis l’autre plan.

— Ce nouveau dispositif ressemble-t-il de près ou de loin à ceci ? demandai-je en lui lançant la feuille en travers de la table. 

Il l’étudia un moment en se massant la mâchoire.

— Eh bien, fit-il hésitant, je ne pourrais rien garantir. Après tout, ces détails ne sont pas de mon ressort ; je ne m’occupe pas de la pose des éléments. Uniquement du résultat final. Mais ce truc ressemble bien à ce qui a été monté. Un gros module. De nombreuses connexions… 

Plus de doute possible. C’était bien un vaisseau de guerre. Mentalement, je me tordais le bras pour m’appliquer une joyeuse claque dans le dos, quand, subitement, je réalisai ce que l’autre venait de dire.

— Monté ! m’écriai-je. « Ce qui a été monté », c’est bien ce que j’ai entendu ? 

Rocca eut un mouvement de recul et se mit à se ronger les ongles.

— Oui, en effet, fit-il. Il n’y a pas longtemps. Je me souviens même que ça n’a pas été facile parce que… 

— Et quoi d’autre ? l’interrompis-je, une moiteur glacée m’envahissant l’échine. Le système de propulsion, les commandes sont-ils également en place ? 

— Mais oui, comment le saviez-vous ? Le plan de travail a été complètement chamboulé ; cela a posé pas mal de problèmes qui auraient pu être évités. 

L’effroi me fit instantanément transpirer à grosses gouttes. Le sentiment de m’être planté sur toute la ligne se faisait jour en moi. Officiellement, la date de lancement estimée était située un an plus tard. Mais cela, comme le reste, avait pu être modifié.

— En voiture ! hurlai-je à la ronde. On fonce là-bas. Si cet engin est plus ou moins terminé, ça sent très, très mauvais ! 

Les gardes sortirent de leur torpeur, et s’amusèrent comme des fous avec leurs sirènes, gyrophares et accélérateurs, vrillant la nuit noire jusqu’à l’unité de construction.

Peau de balle. Nous arrivions trop tard. Un veilleur de nuit en uniforme nous faisait des signes hystériques, et le convoi s’immobilisa.

Le vaisseau était parti.

Rocca n’en croyait pas ses yeux, pas plus que le président. Ils se mirent à parcourir de long en large la forme vacante où l’engin avait été construit. Moi, je me rencognai au fond de la voiture en remâchant mon cigare et ma colère contre ma propre bêtise.

Obnubilé par l’idée qu’un gouvernement planétaire mettait au point un vaisseau de guerre, j’étais passé à côté de l’évidence. Le gouvernement était dans le coup, bien sûr, mais seulement comme cautionnement, et à son insu. Quel petit génie planétaire, le nez au ras des pâquerettes, aurait pu échafauder un tel projet ? Non, je flairais un rat – un rat en acier inoxydable. Quelqu’un qui opérait comme je le faisais avant ma reconversion.

Maintenant que le rongeur avait joué son premier coup, je savais où diriger mes recherches et ce que j’allais y trouver. Rocca, le directeur du chantier, titubait jusqu’à la voiture, s’arrachant les cheveux, jurant et pleurant en même temps. Ferraro, qui avait dégainé son arme, la considérait d’un air maussade. Je n’aurais pu dire s’il avait des envies de meurtre ou de suicide. D’ailleurs je m’en foutais. Son seul souci était les prochaines élections, quand ses électeurs et ses opposants politiques lui mettraient sur le dos la perte du vaisseau. Les miens avaient une tout autre dimension.

Il me fallait mettre la main sur ce vaisseau avant qu’il n’aille se perdre à l’autre bout de la galaxie.

— Rocca ! criai-je. Embarquez. Je veux voir vos dossiers, tous vos dossiers, et tout de suite. 

Il se glissa mollement à bord et bafouilla un ordre au conducteur. Clignant à l’aurore maladive, il semblait commencer d’émerger.

— Mais, amiral… de si bonne heure ! Tout le monde doit dormir… 

Je poussai un grognement peu amène. Rocca n’insista pas et empoigna l’émetteur. À notre arrivée, les bureaux étaient ouverts.

D’ordinaire, la paperasserie me met les nerfs en boule, mais ce matin-là, je la bénissais. Ces gens l’avaient haussée au niveau d’un des beaux-arts. Pas le plus petit rivet qui ne fût égaré, sans que l’on notât sa disparition, en cinq exemplaires suivis un peu plus tard par un addendum rivet, déclaration de perte, enquête. Les données dont j’avais besoin étaient toutes soigneusement rangées dans leurs catacombes de papier. Pour gagner du temps, je concentrai mon attention sur les plus récentes modifications du vaisseau, telle la tourelle de tir, susceptibles de me fournir rapidement une piste.

Dès que les employés eurent compris le sens de ma démarche, ils se mirent au boulot avec entrain, aiguillonnés par leur patriotisme et les coups de gueule de leurs supérieurs. Je n’eus qu’à leur donner une ligne directrice, et les documents intéressants ne tardèrent pas à remonter à la surface.

Peu à peu, je commençai à y voir plus clair. Se dessinait une trame délicate, toute de corruption, détournements, contrefaçons et mensonges. Cela ne pouvait être l’œuvre que d’un esprit aussi tortueux que le mien. Je m’en mordais les lèvres de jalousie. Comme toutes les grandes idées, celle-ci était relativement simple.

Le programme de construction du vaisseau avait été habilement détourné de ses fins. On avait commencé la mise en chantier d’un cargo géant, mais, une fois le programme en cours, il avait été infléchi avec une adresse confinant au génie. Les directives avaient été émises de différents bureaux, transmises, modifiées et embrouillées. Je remontai laborieusement à l’origine de chacune d’elles. Souvent, il s’agissait d’emblée d’un faux. Certaines modifications paraissaient inexplicables, jusqu’à ce que je remarque qu’à la même époque, le chef du service en question avait eu une secrétaire temporaire, remplaçant son assistante habituelle, alors en congé de maladie. Toutes ces personnes avaient tour à tour souffert d’une intoxication alimentaire, une vraie épidémie à ce qu’il semblait. Et chacune d’elles avait été remplacée par la même fille, qui avait occupé la place le temps de veiller à ce que la modification du vaisseau de guerre ait progressé d’une nouvelle étape.

De toute évidence, cette fille était l’assistante de la grosse tête qui avait échafaudé l’entreprise. Telle une araignée sur sa toile, ce génie du mal avait tranquillement tiré les ficelles de son sinistre dessein. Ma première idée, selon laquelle il se serait agi d’une bande organisée, ne tenait pas. Tous mes suspects secondaires se révélèrent n’avoir été que des faux, et non pas des personnes. Dans les rares cas où une falsification n’aurait pas suffi, mon mystérieux personnage s’était, semble-t-il, personnellement chargé du boulot. Son poste permanent était celui de Dessinateur-Ingénieur Assistant. Tout était successivement passé par son bureau. Il avait également eu une secrétaire dont les « périodes de maladie » coïncidaient avec l’entrée en fonction à divers autres postes.

Quand je me levai enfin de ma table de travail, il me sembla qu’un fer rouge séjournait à l’intérieur de mon dos. Je pris une pilule contre la douleur et promenai le regard sur mes assistants aux yeux battus qui venaient de passer avec moi les dernières soixante-douze heures. Assis ou avachis sur le mobilier, ils attendaient mes conclusions. Même le Président Ferraro était présent, la moitié des cheveux arrachés.

— Alors, avez-vous démasqué la bande ? fit-il, les doigts errant sur son crâne à la recherche d’une prise fraîche. 

— Oui, je les ai démasqués, dis-je d’une voix rauque. Mais ce n’est pas une bande. Un génie du crime qui apparemment a plus de sens pratique dans le lobe de l’oreille que l’ensemble de vos gratte-papier. Et son assistante. Ils ont tout fait seuls. Son nom, ou plutôt son pseudonyme, est Pepe Nero. La fille s’appelle Angelina… 

— Arrêtez-les sur-le-champ ! Gardes… gardes… 

La voix de Ferraro décrût comme il sortait de la pièce en courant.

— C’est exactement ce que nous avons l’intention de faire, continuai-je néanmoins. Mais ce serait un peu difficile pour l’instant, puisque non content d’avoir construit le vaisseau, ils l’ont volé. Nul besoin d’équipage car il est entièrement automatisé. 

— En ce cas, que comptez-vous faire ? s’enquit un des employés. 

— Je ne vais rien faire, répondis-je avec la précision acérée d’un vétéran de l’espace. La Flotte de la Ligue est en train de prendre les renégats en tenaille, et vous apprendrez sous peu leur capture. Merci pour le coup de main. 
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Je leur adressai un petit signe enjoué et ils sortirent à la queue leu leu. Maussade, le regard posé sur leurs dos, j’enviais leur foi ingénue en la Flotte de la Ligue. En réalité les forces vengeresses étaient aussi bidon que mon grade d’amiral. Ce boulot était toujours du ressort de la Brigade. Il fallait envoyer à Inskipp les derniers développements de l’affaire. Je lui avais déjà adressé un psygramme, mais aucune réponse ne m’était encore parvenue. L’identité des voleurs allait peut-être le faire se remuer un peu.

 

Mon message était codé, mais avec un brin d’insistance quiconque aurait pu le déchiffrer. Je l’emportai donc moi-même au bureau des transmissions. Le psyopérateur était dans son cubicule transparent et je m’enfermai avec lui.

Les yeux dans le vague, il parlait à voix basse dans un micro, réceptionnant un message venu de l’autre bout de la galaxie. À l’extérieur, des transcripteurs copiaient, codaient et complétaient les messages, mais aucun bruit ne franchissait les parois insonorisées. J’attendis que l’opérateur redescende sur terre et lui tendis mes feuilles.

— Ligue Central 14. En urgence, lui signifiai-je. 

Il haussa les sourcils, mais ne posa pas de questions. Établir le contact fut une affaire de secondes ; à l’autre bout une batterie de transpsy travaillaient pour la Brigade. Le type lut soigneusement le message codé, se contentant de former les mots avec les lèvres, le pouvoir de sa pensée les emportant par-delà les années-lumière. Dès qu’il eut terminé, je lui repris les feuillets, les déchirai et empochai les morceaux.

J’eus assez rapidement une réponse ; Inskipp devait être sur le pied de guerre. Le micro fut coupé des transcripteurs, et je pris moi-même le message en sténo.

«…XYBB DFIL FDNO, ET EN CAS D’ÉCHEC, PAS LA PEINE DE RENTRER ! »

Le message se terminait en clair, et le transpsy souriait en me l’énonçant. J’en cassai la pointe de mon stylo, et lui aboyai de ne rien répéter de ce message, qu’il était classé top secret, et que dans le cas contraire je veillerais à lui faire avaler son micro, de travers. Ce couplet eut raison de son sourire, mais ne suffit pas à me ragaillardir.

Décodé, le message ne se révéla pas aussi mauvais que je l’avais imaginé. Jusqu’à nouvel ordre, j’étais toujours responsable de la capture du vaisseau piraté. Au besoin, je pouvais demander un coup de main à la Ligue. Je conservais mon identité d’amiral jusqu’à la conclusion de l’affaire. Enfin, je devais continuer d’informer Inskipp du déroulement des opérations. Sans cette dernière phrase en clair, mon bonheur aurait été sans nuages.

Je tenais enfin cette mission si longtemps attendue. Cependant, les ordres se ramenaient à ceci : ou bien je mettais la main sur le vaisseau, ou bien ma tête sautait. Rien sur mes efforts, mon dévouement pour mettre au jour cette sinistre affaire. Pas un mot de félicitation. Nous vivons dans un monde cruel.

L’auto-apitoiement me détendit, et j’allai me coucher incontinent. Vu qu’il me fallait maintenant attendre, je pouvais aussi bien le faire dans un lit.

 

Je ne pouvais rien faire d’autre que ronger mon frein. Bien sûr, j’avais à régler quelques détails annexes, tels que réquisitionner un croiseur pour mon usage et rechercher des informations supplémentaires sur les voleurs, mais tout cela passait vraiment au second plan. L’attente était la seconde phase de cette mission – l’attente de mauvaises nouvelles. De plus, Cittanuvo était la meilleure base de départ possible pour la prise en chasse. Le vaisseau avait pu prendre n’importe quelle direction. Chaque minute qui passait voyait la sphère des localisations probables croître à la puissance cube. Sur mon croiseur, l’équipe de quart était en alerte, le reste de l’équipage étant consigné dans un rayon de cent mètres autour de l’appareil.

Je ne découvris pas grand-chose sur Pepe et Angelina ; ils avaient parfaitement brouillé leur piste. Leurs antécédents étaient inconnus, bien que leur léger accent suggérât des origines extraplanétaires. Je ne trouvai qu’une photo de Pepe, une épreuve de mauvaise qualité où il apparaissait comme un type plutôt enveloppé, mais à l’air trop sinistre pour ressembler à un bon gros. Rien sur la fille. J’empochai ces maigres découvertes, ravalai mon impatience et rendis visite au transpsy du croiseur chargé de recevoir tout compte rendu d’accrochage dans l’espace. Avec le navigateur, je calculai la position de chacun de ces événements, la comparant à la sphère croissante des localisations possibles de mes clients. Certains des accidents apparents étaient arrivés à l’intérieur de la zone, mais l’examen prouva leur cause naturelle.

J’avais donné l’ordre qu’on m’apporte tout rapport tombant dans la zone dangereuse. Je dormais profondément quand le type de service alluma la lumière et me tendit une feuille de papier. J’en lus les deux premières lignes et pressai le bouton alerte rouge placé à la tête de ma couchette. On ne peut pas leur retirer cela, les petits gars de la Flotte connaissent leur boulot. Au hurlement des sirènes, l’équipage verrouilla le vaisseau et décolla avant que j’aie terminé de lire le rapport. Dès que mes yeux, écrasés par l’énorme pression, purent revenir en face de leurs trous, je relus calmement le tout. 

Cela ressemblait bougrement à ce que nous attendions. Aucun témoin, mais plusieurs stations avaient relevé la décharge statique du tir d’une arme puissante. Par triangulation, les enquêteurs s’étaient rendus sur les lieux où ils avaient trouvé un cargo, le Rêve d’Ogget, percé d’un trou aussi gros qu’un tunnel de chemin de fer. Le chargement de plutonium s’était volatilisé.

Du Pepe tout craché. Comme son vaisseau avait un équipage réduit, il avait opéré de la façon la plus expéditive. S’il avait essayé les menaces ou de négocier avec sa proie, une part de hasard aurait joué. Aussi s’était-il contenté de se ruer sur le transport pour l’attaquer à l’aide des monstrueux canons à énergie dont regorgeait son vaisseau. Les dix-huit membres de l’équipage du cargo avaient été tués instantanément. Les voleurs étaient aussi des meurtriers.

J’étais sur les dents. Il me fallait agir, et surtout ne pas commettre d’erreurs. Cet enflé de Pepe se révélait un tueur impitoyable. Il savait ce qu’il voulait, et s’en saisissait. En effaçant quiconque lui barrait la route. Bien des gens mourraient avant que tout ne soit terminé ; à moi d’en maintenir le nombre aussi bas que possible.

L’idéal aurait été de lancer la Flotte, toute artillerie en batterie, et de le traîner devant la justice. Seulement où se trouvait-il à présent ? Pour gigantesque que fût son vaisseau, ce n’était qu’un grain de poussière perdu dans l’immensité de la galaxie. Tant qu’il resterait hors des routes de navigation commerciale, à l’écart des planètes et des stations de détection, il serait introuvable.

Alors, comment allais-je pouvoir le localiser, et, l’ayant localisé, le capturer ? Sa machine de guerre était capable de transformer en chaleur et lumière n’importe quel vaisseau ou groupe de vaisseaux marchant contre lui. Là était le problème. La réponse n’était pas évidente, et je restais plusieurs jours et plusieurs nuits, les yeux dans le vague, me parlant à moi-même.

Il me fallait échafauder une solution, lentement, soigneusement. Comme il était impossible de savoir où Pepe allait se rendre, il fallait que je le fasse aller où je voulais qu’il aille.

Je possédais néanmoins quelques atouts. D’abord, je l’avais forcé à abattre ses cartes avant qu’il ne fût complètement paré. Ce n’était pas par hasard s’il avait quitté Cittanuvo le jour de mon arrivée sur cette planète. Un plan aussi élaboré que le sien comprenait sans aucun doute la localisation de tout danger possible. Le système de propulsion, les commandes et l’armement de base avaient été montés des semaines avant mon arrivée. Une bonne part des aménagements secondaires restait à faire lorsque l’engin avait décollé. Un témoin de son départ m’avait décrit les grappes de câbles qui pendaient encore aux sas du vaisseau.

Mon apparition avait déséquilibré Pepe. En ne relâchant pas la pression, je pouvais lui faire faire la culbute. Il me fallait donc penser comme lui, m’imprégner de ses desseins, pour enfin lui mettre la main au collet. Lancer un voleur aux basques d’un voleur. Une jolie théorie, sauf que, sur le terrain, cela paraissait moins évident.

Un verre accompagné d’un cigare me fit le plus grand bien. Confectionnant des ronds de fumée, les yeux perdus sur la cloison lisse, je me détendis. En fait, on ne peut pas faire trente-six choses avec un vaisseau de guerre.

Monter un très gros coup, éventrer des chambres fortes… Ce genre d’engin est le fin du fin pour la piraterie dans l’espace, mais cela s’arrête là.

« Alors, pourquoi un vaisseau de guerre ? »

Je parlais tout seul, ce qui d’habitude est mauvais signe, mais présentement je m’en battais l’œil. Le démon de la piraterie venait de me prendre, et je me sentais comme un poisson dans l’eau. Quand je fus frappé par cet illogisme qui me crevait les yeux.

Pourquoi un vaisseau de guerre ? Pourquoi s’échiner pendant des années à construire un vaisseau que deux personnes pouvaient à peine mener ? Avec dix fois moins de tracas, Pepe aurait pu avoir un croiseur convenant aussi bien à ses projets.

Je veux dire, convenant à la piraterie, mais pas à ses projets. Il avait voulu un vaisseau de guerre, et il s’en était procuré un. Ce qui signifiait qu’il avait autre chose en tête que la simple piraterie. Mais quoi ? Il semblait évident que Pepe était monomane, egomane, et aussi psychotique qu’un ordinateur déclassé. Un jour il serait intéressant de savoir comment il avait pu passer au travers des tests officiels. Mais, pour l’heure, j’avais d’autres chats à fouetter. Il fallait d’abord lui mettre la main dessus.

Un plan commençait à se faire jour dans ma tête, mais je ne me précipitais pas. En premier lieu, je devais m’assurer que je connaissais bien mon homme. Un client capable de rouler dans la farine une planète entière n’allait pas s’arrêter en si bon chemin. Le vaisseau allait avoir besoin d’un équipage, d’une base où refaire du carburant et d’une mission.

Le carburant était le souci le plus pressant, et la coque éventrée du Rêve d’Ogget en était le témoin silencieux. D’innombrables planètes pouvaient servir de bases. Rassembler un équipage pouvait s’avérer plus difficile en ces temps pacifiques, mais, là encore, je pouvais entrevoir quelques solutions. Comme par exemple aller recruter dans les asiles et les prisons ; en peu de temps, un tel équipage pouvait remplir de fierté n’importe quel capitaine de pirates. Mais, bien sûr, Pepe devait caresser des projets bien plus prestigieux que la simple piraterie. Comptait-il gouverner une planète, ou peut-être un système tout entier ? Ou plus encore ? Cette pensée me fit quelque peu frissonner. Une fois lancée, était-il possible de mettre en échec une telle entreprise ? Pendant les Guerres Régaliennes, plusieurs types disposant de deux ou trois vaisseaux et de moins de cervelle que Pepe étaient parvenus à fonder ce genre d’empire. À la fin, divisés qu’ils étaient, on avait réussi à les renverser. Mais quel prix il avait fallu payer !

Là, je tenais quelque chose. Je pouvais me tromper sur des détails mineurs, mais ils n’avaient guère d’importance. J’avais saisi la situation dans ses grandes lignes, de même que, lorsque je rencontrais un pigeon, je savais de combien j’allais pouvoir le plumer, et comment procéder. Le crime a ses lois naturelles, comme n’importe quel autre champ de l’activité humaine. Oui, je savais que je mettais dans le mille.

— L’officier des transmissions chez moi immédiatement ! hurlai-je dans l’intercom. Ainsi que deux hommes munis de transcripteurs. Et vite – c’est une question de vie ou de mort ! 

Cette dernière tirade sonnait un peu creux, et je réalisai que mon enthousiasme m’avait fait légèrement sortir de mon rôle. Je reboutonnai mon col, lissai mes rubans et redressai les épaules. Quand on frappa à la porte, j’étais redevenu un authentique amiral.

Sur mon ordre, le croiseur quitta l’hyper-espace de façon que notre transpsy pût entrer en contact avec ses collègues. Le Capitaine Steng était comme un lion en cage tandis que nous flottions immobiles, perdant de précieuses journées, et que la moitié de son équipage appliquait ce qui lui semblait des instructions insensées. Mon plan le dépassait complètement. Ce qui, bien sûr, expliquait qu’il fût capitaine et moi amiral, même temporaire.

Suivant mes ordres, le navigateur façonna de nouveau dans sa piscine une sphère de spéculation. La surface de cette sphère reliait tous les systèmes solaires situés à un jour de la distance maximale parcourue par le vaisseau volé. Au début leur nombre était assez restreint, et le transpsy put les joindre tour à tour et transmettre une dépêche à leur service des Relations Publiques Spatiales. Comme la sphère grandissait, il se laissa distancer, perdant régulièrement du terrain. De mon côté, j’avais mis au point un communiqué général, accompagné d’instructions, qu’il transmit à Central 14. Là-bas, le service des transpsy commença de contacter chaque planète, et, dès lors, nous n’eûmes plus qu’à maintenir à jour la liste de celles-ci.

Mon communiqué et les instructions afférentes tournaient autour d’un seul et même thème. Je le diffusai sous diverses formes, tantôt l’infirmant, tantôt en rajoutant dans l’enthousiasme ; j’en lançai même une version sous forme d’interview. Je voulais que son contenu trouve place dans chaque magazine, journal et bulletin de trivé de la sphère en question.

— Pouvez-vous me dire ce que signifient ces absurdités ? me demanda avec humeur le Capitaine Steng. 

Il avait depuis un moment déjà tiré un trait sur l’opération comme une pure perte de temps, et restait confiné dans sa cabine, à songer à l’effet désastreux que tout cela allait avoir sur ses états de service. Mais ennui et curiosité l’avaient fait sortir de sa retraite, et il lisait avec consternation une de mes dépêches.

— « Un milliardaire s’en va fonder son propre monde… un yacht spatial d’un luxe inouï… d’une autonomie d’une centaine d’années. » (Visage congestionné, le capitaine se mit à feuilleter la pile de communiqués.) Quel rapport entre ces conneries et la capture de nos meurtriers ? 

En privé, il se montrait tout sauf courtois à mon égard, s’étant convaincu grâce à un interrogatoire sans finesse que je n’étais qu’un pseudo-amiral. Il ne mettait pas en cause mon autorité, mais nos relations en avaient souffert.

— Ces conneries, comme vous dites, sont l’appât qui permettra d’épingler nos clients. Un piège destiné à Pepe et à sa partenaire. 

— Et qui est ce mystérieux milliardaire ? 

— Moi. J’ai toujours rêvé d’être plein aux as. 

— Mais ce vaisseau, ce yacht spatial, où est-il ? 

— En construction aux chantiers d’Udrydde. Nous nous y rendrons dès que cette dernière fournée de dépêches aura été transmise. 

Steng laissa tomber les feuillets sur la table, puis s’essuya soigneusement les mains pour éviter tout risque d’infection. Il s’efforçait de prendre honnêtement en compte mes vues, et n’y parvenait pas le moins du monde.

— Tout cela n’a aucun sens, grogna-t-il. Comment pouvez-vous être certain que ce tueur lira ça ? Et même si cela lui tombe sous les yeux, pourquoi serait-il intéressé ? À mon avis, nous perdons du temps, et il est en train de nous glisser entre les doigts. L’alerte aurait dû être donnée, et tous les vaisseaux avertis. La Flotte serait en l’air, et des patrouilleurs parcourraient toutes les voies de navigation… 

— Ce qui ne poserait pas l’ombre d’un problème à notre homme qui n’aurait qu’à les contourner, ou, mieux, ne s’en soucierait même pas, puisqu’il est capable d’effacer n’importe lequel de nos vaisseaux. Ce Pepe est futé et aussi vicieux qu’une machine à sous trafiquée. C’est sa force – et son point faible. Ce genre d’individus ne s’imaginent jamais qu’on peut les battre sur leur terrain. Et c’est exactement ce que je me propose de faire. 

— Et modeste avec ça, fit Steng. 

— Je m’efforce de ne pas l’être, répliquai-je. La fausse modestie est le refuge des incompétents. Je vais prendre ce triste sire, et je vais même vous dire comment cela va se passer. Il va frapper sans tarder, et, où que ce soit, il y aura un périodique dans lequel sera relatée ma fausse nouvelle. Quel que soit son projet suivant, il ne manquera pas d’embarquer tous les magazines et tous les journaux qu’il pourra trouver. En partie pour satisfaire son ego, mais surtout afin de se renseigner sur ce qui l’intéresse. Et principalement le trafic et les déplacements des vaisseaux. 

— Là, vous lancez des suppositions. Vous n’avez aucune certitude. 

Qu’il me tînt automatiquement pour un incapable commençait à passablement m’énerver. Je pris sur moi, et fis un ultime effort.

— En effet, ce sont des suppositions – des suppositions éclairées, mais j’ai également quelques certitudes. Le Rêve d’Ogget a été vidé de toute dépêche, c’est une des premières choses que j’ai vérifiées. Impossible d’empêcher le vaisseau de frapper à nouveau, mais nous pouvons veiller à ce que, la fois suivante, il donne tout droit dans un piège. 

— Pour ma part, commença le capitaine, j’ai l’impression que… 

Je ne saurai jamais quelle impression il avait, ce qui est aussi bien car il commençait à me courir et j’aurais pu être tenté de faire usage de mon pseudo-grade. Les sirènes l’interrompirent, et nous nous précipitâmes au centre des transmissions.

Le Capitaine Steng me battit d’une longueur ; c’était son vaisseau et il en connaissait tous les raccourcis. L’opérateur tenait à la main une transcription, mais il la résuma en une phrase. Ce faisant, il me regardait, et son expression était dure et froide.

— Ils ont frappé à nouveau. Un satellite de ravitaillement de la Flotte. Trente-quatre morts. 

— Si votre plan ne fonctionne pas, amiral, me gronda Steng à l’oreille, je veillerai personnellement à ce que vous soyez écorché vif ! 

— Si mon plan ne fonctionne pas, capitaine, ce qui restera de ma peau ne vaudra pas le détour. À présent, si vous n’y voyez pas d’inconvénients, j’aimerais gagner Udrydde et prendre dès que possible possession de mon vaisseau. 

La haine et la condescendance faciles de mes collaborateurs m’avaient quelque peu déglingué. Je réfléchissais avec colère, et non plus avec logique. Je dus reprendre contrôle de mes idées, les ordonner et passer en revue mes listes mentales.

— Un instant, fis-je, retrouvant mon humeur de vieux chien de l’espace. Appelez les enquêteurs, et voyez si notre stratagème a porté à la faveur de l’attaque. 

Tandis que le transpsy, les yeux dans le vague, balbutiait son message, je fouillai parmi quelques papiers, calme et détendu. Officiers et sous-officiers attendaient, sur les nerfs, s’efforçant de masquer leur haine. La réponse arriva au bout d’une dizaine de minutes.

— Affirmatif, annonça l’opérateur. Un courrier y a relâché une vingtaine d’heures avant l’attaque. Entre autres choses, il y a déposé des journaux contenant l’article. 

— Parfait, dis-je placidement. Diffusez la consigne générale de suspendre toute activité concernant les dépêches truquées. Uniquement par transpsy. N’utilisez aucun autre moyen de communication ; il y aurait trop de chances désormais que ce soit saisi au vol. 

Et je sortis lentement, la situation parfaitement en main. Sans les regarder, afin qu’ils ne remarquent pas la sueur froide qui mouillait mon visage.

Nous touchâmes rapidement Udrydde où attendait mon yacht de milliardaire, l’Eldorado. Le commandant de l’arsenal me fit les honneurs du vaisseau, avec un noble effort pour juguler sa curiosité. Sadique, je me vengeai des militaires en ne lui révélant absolument rien de ma mission. Après avoir vérifié en compagnie de techniciens les commandes et l’appareillage spécial, je fis sortir tout le monde. Le pilote automatique renfermait une bande qui devait me placer sur la route dont faisaient mention les articles ; je n’avais qu’à appuyer sur un bouton. J’appuyai sur le bouton.

C’était un engin magnifique que les types de l’arsenal avaient fignolé jusqu’au moindre détail. De l’étrave à la queue, il était plaqué d’or pur. Certains métaux possèdent un albédo plus élevé, mais aucun ne jette un tel éclat. Toutes les pièces de l’agencement intérieur étaient plaquées d’or, ou même tournées dans ce métal. Un tel travail n’avait pu être réalisé en un délai aussi bref ; l’arsenal de la Flotte avait dû adapter à mes besoins un yacht de luxe.

Tout était paré. Soit Pepe se manifestait, soit je continuais ma route vers mon paradis de milliardaire. Si tel était le cas, autant aller m’y enterrer.

Maintenant que je me retrouvais seul, tous les doutes que j’avais éludés revenaient au galop. Le stratagème qui m’avait paru si clair, si rationnel, devenait à présent une combine insensée et caduque.

« Halte là, matelot, me dis-je de ma plus belle voix d’amiral. Rien n’a changé. Compte tenu des circonstances, ton plan est toujours le seul envisageable. »

Vraiment ? Pouvais-je être certain que Pepe, à bord de son monstre de vaisseau, nourri de rations standard, serait tenté par quelques-uns des charmes d’une vie luxueuse ? Si le confort ne l’attirait pas, allait-il se montrer intéressé par le matériel d’autonomie planétaire que j’avais avec moi ? J’avais pipé les dés avec tout ce qu’il pouvait désirer. Il voyait l’appât, allait-il mordre à l’hameçon ?

Je n’aurais pu le dire. En continuant de tourner dans ce cercle vicieux, je ne serais arrivé qu’à grimper aux parois de ma cabine. Ce fut un véritable effort de me concentrer sur autre chose, mais c’était nécessaire. Les quatre jours suivants passèrent très lentement.
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Tout ce que je ressentis lorsque l’alarme se déclencha fut un intense soulagement. Je pouvais mourir, être réduit en poussière dans la minute, cela ne semblait pas autrement me tracasser.

Pepe avait gobé l’appât. Un seul vaisseau dans la galaxie pouvait renvoyer un tel écho à une distance pareille. Il était en approche rapide, utilisant la formidable énergie de sa machine de guerre. Mon vaisseau tangua un peu quand les rayons tracteurs l’emprisonnèrent. Simultanément, un bip radio requit mon attention. Après avoir attendu aussi longtemps que je l’osais, j’allumai l’émetteur-récepteur. Une voix forte en jaillit.

— … êtes sous la menace d’un vaisseau de guerre ! N’essayez pas de fuir, de lancer un appel ou de faire le mariole… 

— Qui êtes-vous, et qu’est-ce que vous me voulez ? bafouillai-je dans le micro. 

Mon senseur était branché de façon qu’ils pussent me détailler le portrait, mais mon propre écran restait gris. Ils ne m’envoyaient aucune image. En fait, cela facilitait peut-être mon jeu ; je me produisais devant des spectateurs invisibles. Ils pouvaient voir la fine coupe de mes habits, et en arrière-plan le luxe de la cabine. Bien sûr, mes mains restaient hors champ.

— Peu importe qui nous sommes, tonna le récepteur. Suivez nos instructions à la lettre si vous tenez à la vie. Restez à l’écart des commandes jusqu’à ce que nous ayons fait notre jonction. Ensuite, vous procéderez comme je vous le dirai. 

J’entendis deux clang distants ; des grappins magnétiques venaient de se coller à mon vaisseau qui se mit à chahuter tandis que l’autre l’attirait à lui. Je roulais des yeux de frayeur et me tournais ostensiblement dans tous les sens, comme cherchant une issue de secours. Je ne négligeais pas, cependant, de regarder les écrans des senseurs extérieurs. À présent le yacht se trouvait plaqué à l’énorme masse de l’autre vaisseau. J’appuyai sur le bouton qui activait le chalumeau-robot.

— Bon, à moi de l’ouvrir maintenant, fis-je dans le micro, abandonnant mon expression de milliardaire malmené. Primo, je reprends vos propres recommandations : suivez mes instructions si vous tenez à la vie. Et j’explique pourquoi… 

À cet instant où l’offensive changeait de camp, un scénario soigneusement mis au point débutait. En premier lieu, bien sûr, la coque se magnétisa et les deux vaisseaux fusionnèrent. Un signal clignota, indiquant que le senseur passait de la chambre de navigation à celle du générateur. Je vérifiai que tout se déroulait parfaitement sur le répétiteur principal, puis enfilai le scaphandre. Tout devait se passer très vite, et, en même temps, il était nécessaire que je continue de parler avec naturel. Il fallait qu’ils me croient toujours assis dans la chambre de nav.

— Ce que vous voyez en ce moment, ce sont les générateurs du vaisseau, repris-je. Quatre-vingt-dix-huit pour cent de leurs sorties vont maintenant alimenter un électro-aimant. Vous auriez beaucoup de mal à nous séparer. Et je vous conseille de ne pas essayer. 

J’achevai d’enfiler la combinaison, et mon babillage passait à présent par le micro du casque, relayé jusqu’à l’émetteur du yacht. Le maître-récepteur montra un nouveau plan de mon petit scénario.

— Vous pouvez voir maintenant une bombe à hydrogène qui est amorcée et en prise sur le champ magnétique reliant nos deux vaisseaux. Évidemment, elle explosera si vous tentez de me fausser compagnie. 

Je saisis le maître-récepteur et courus jusqu’au sas.

— Voici encore une autre bombe, repris-je, un œil sur l’écran, l’autre sur le lourd panneau qui s’effaçait lentement. Celle-ci possède des senseurs sur la coque. Elle explosera au cas où vous tenteriez de détruire une partie de ce vaisseau ou de vous y glisser. 

À présent, je me trouvais à l’extérieur et progressais par bonds le long de la gigantesque muraille de l’autre vaisseau.

— Que voulez-vous ? 

C’était la première fois que Pepe parlait depuis ses dernières menaces.

— Je veux parlementer et trouver un terrain d’entente avec vous. Un arrangement profitable pour les deux parties. Mais attendez d’abord que je vous montre les autres bombes, de façon que vous ne fassiez pas de bêtises. 

Les senseurs de mon vaisseau suivaient le programme préétabli. Tout en me glissant à l’intérieur de la grande coque par le trou qu’avait découpé le robot, je continuais de décrire l’armement massif capable de nous entraîner tous dans la mort. J’avais choisi cet endroit après examen minutieux des plans, pour son absence de blindage et de mouchards.

— Ouais, d’accord… je vous crois sur parole, vous êtes une bombe volante. Alors abrégez le baratin et annoncez la couleur. 

Cette fois je ne répondis pas. J’étais en train de courir comme un dératé, et le micro était débranché. Si les plans étaient exacts, cette porte, là devant, était celle de la chambre de nav. C’est là que Pepe devait se trouver.

L’arme à la main, j’entrai et pointai le canon sur sa nuque. Angelina se tenait à côté de lui, les yeux braqués sur l’écran.

— La plaisanterie s’arrête là, dis-je. Levez-vous lentement en laissant vos mains bien en vue. 

— De quoi ? fit-il rageusement à l’adresse de l’écran qui lui faisait face. 

La fille se montra plus avisée. Elle se retourna, et tendit le doigt.

— Il est ici ! 

Ils me regardèrent bouche bée, totalement pris au dépourvu.

— Je t’arrête, prince du crime. Et ta copine avec. 

Les yeux d’Angelina se révulsèrent, et elle se laissa lentement glisser au sol. Simulé ou non, peu m’importait. Je conservais la silhouette rebondie de Pepe dans ma ligne de tir ; il ramassa la fille et la transporta jusqu’à un bat-flanc d’accel contre la paroi.

— Que… que va-t-il se passer maintenant ? fit-il d’une voix mal assurée. 

Ses bajoues en tremblaient, et j’aurais juré que ses yeux étaient inondés de larmes. Son petit numéro tombait à plat, car j’avais encore en tête les corps de ses victimes flottants dans le vide. Il tituba jusqu’à un siège et s’y laissa choir.

— Qu’est-ce que l’on va me faire ? demanda Angelina qui avait rouvert les yeux. 

— Je n’en ai pas la moindre idée, lui dis-je. Ce sera aux tribunaux de décider. 

— C’est lui qui m’a forcée à faire tout ça, fit-elle d’une voix gémissante. 

Elle était jeunette, brune et très belle, et ses larmes la rendaient peut-être encore plus belle.

Pepe se cacha le visage dans les mains et ses épaules furent saisies de secousses.

— Redresse-toi, Pepe, intimai-je. J’ai peine à croire que tu pleures vraiment. L’alerte automatique s’est déclenchée il y a une minute ; des croiseurs de la Flotte sont en approche. Je suis sûr qu’ils seront heureux de rencontrer l’homme qui… 

— Je vous en conjure, ne les laissez pas m’emmener ! supplia Angelina qui s’était levée et se tenait maintenant adossée à la cloison. Ils vont me jeter en prison, me trafiquer le cerveau ! 

Tout en parlant, elle s’éloignait de moi, en titubant le long de la paroi. Je reportai mon attention sur Pepe, soucieux de lui éviter toute tentation.

— Je n’y peux rien, répondis-je à la fille. 

Je lui jetai un coup d’œil. Une petite porte s’ouvrit et elle disparut. 

— N’essayez pas de vous sauver, lui criai-je. Ça ne servira à rien ! 

Pepe émit un son étranglé. Il venait de se redresser, et aucune larme ne mouillait son visage. En fait, il s’esclaffait.

— Alors, flicard, toi aussi elle t’a possédé, la pauvre petite Angelina avec ses grands yeux innocents. 

Et il se mit à rire de plus belle.

— Que veux-tu dire ? grondai-je. 

— Tu ne saisis pas ? Sa petite histoire est exacte – sauf qu’elle l’a un peu arrangée. C’est elle qui a monté toute l’affaire, la construction du vaisseau, puis le détournement. C’est elle qui m’a fait entrer dans la combine, en me manœuvrant comme un pantin. Je suis tombé amoureux d’elle, heureux et déchiré en même temps. Voilà, je suis content que tout soit terminé. Je lui ai quand même donné une chance de s’en tirer, je le lui devais bien. Mais j’ai bien cru mourir quand elle a fait son numéro de fillette dévoyée ! 

La sensation de froid était maintenant une boule glacée qui menaçait de me paralyser complètement.

— Tu mens, fis-je d’une voix rauque, même si je n’en pensais rien. 

— Désolé. Ça s’est passé comme ça. Les types qui vont m’ouvrir le crâne verront bien que c’est la vérité. À quoi bon mentir désormais ? 

— On va fouiller le vaisseau de fond en comble. Elle ne pourra pas se cacher bien longtemps. 

— Nous avions récupéré un croiseur rapide, reprit Pepe. Cela doit être lui qui appareille en ce moment. 

On sentait des vibrations lointaines, transmises par la tôle.

— La Flotte va l’intercepter, fis-je avec une fausse assurance. 

— Possible, dit-il, subitement tassé et las. Oui, ils vont peut-être la prendre. Mais je lui aurai donné une chance de s’en tirer. Tout est terminé pour moi, mais elle saura que je l’ai aimée jusqu’au bout. (Une douleur subite lui fit découvrir les dents.) Ça, elle n’en a rien à faire. 

Je gardais mon arme braquée sur lui, et nous restâmes immobiles jusqu’à ce que les croiseurs arrivent et que des bruits de bottes fassent résonner les coursives. Je venais de capturer le vaisseau, et de mettre un terme à ses méfaits. On ne pouvait me blâmer d’avoir laissé la fille me filer entre les doigts. Si elle parvenait à se faufiler au travers des vaisseaux militaires, ce serait leur faute, pas la mienne.

Pas de doute là-dessus, j’avais rempli mon contrat.

Mais quelque chose me gênait. La prémonition que je n’étais pas près d’en avoir terminé avec Angelina.
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La vie aurait été bien plus douce si mon pénible pressentiment s’était révélé inexact. Impossible de reprocher aux militaires de s’être fait berner par Angelina – ils n’étaient pas les premiers à sous-estimer l’intelligence tapie derrière ce regard envoûtant. Et j’essaie également de ne m’adresser aucun reproche. Après cette première erreur, donc, je m’efforçai de ne pas en commettre une seconde. Je n’étais pas encore entièrement convaincu que Pepe avait dit la vérité. Toute l’histoire pouvait n’être qu’un mensonge alambiqué destiné à jeter la confusion dans mon esprit. Je suis d’un naturel très suspicieux. Bien décidé à jouer la sécurité, je gardai le canon de mon arme pointé entre ses deux yeux, l’index effleurant gentiment la gâchette. Je restai ainsi jusqu’à ce qu’un commando d’intervention arrive et prenne la relève. Dès qu’ils eurent mis le grappin sur Pepe, je lançai un appel à tous les vaisseaux croisant dans le secteur. Tous n’avaient pas accusé réception, quand je parvins à accrocher l’écho du croiseur d’Angelina sur mon écran-radar. 

Je poussai un profond soupir de soulagement. Si elle était effectivement le cerveau de l’opération, je ne tenais pas à la perdre. Elle, Pepe et le vaisseau de guerre feraient un charmant colis à déposer sur le bureau d’Inskipp. Elle n’avait maintenant plus aucune chance, avec des croiseurs en approche tous azimuts. Les militants étaient rompus à ce type d’opération et ce n’était plus maintenant qu’une question de temps. Confiant le vaisseau de guerre à la Flotte, je regagnai mon yacht de luxe où je me versai un grand verre (un scotch qui n’avait certainement jamais été à moins de vingt années-lumière de la Terre) accompagné d’un long cigare. Confortablement assis devant l’écran, j’observai la chasse.

Angelina se tortillant au bout de l’hameçon, multipliant les virages en s pour éviter ses poursuivants. Elle devait bleuir des pieds à la tête au cours de ces accélérations à 15 G. C’était peine perdue car on finit par la prendre dans un rayon tracteur. Tout ce cirque lui avait permis de gagner un peu de temps. Aucun d’entre nous ne réalisa l’importance de ce répit avant que son croiseur ne fût investi. 

Il était vide, bien sûr.

Dix jours passèrent avant que l’on eût totalement reconstitué ce qui était arrivé. Les faits étaient atroces, et, même si les psydoc ne m’avaient pas assuré que Pepe disait la vérité, j’aurais reconnu la manière dont avait été menée l’évasion. De bout en bout, Angelina nous avait devancés. Lorsqu’elle était partie à bord de son croiseur rapide, ce n’était pas pour fuir. Bien au contraire, elle avait foncé sur le vaisseau militaire le plus proche, un croiseur de poche armé d’une douzaine d’hommes. Ceux-ci n’avaient évidemment aucune idée de ce qu’il venait de se passer car je n’avais pas encore donné l’alerte. J’aurais dû le faire dès qu’elle me faussa compagnie. Si j’y avais pensé, ces douze hommes seraient toujours en vie. Nous ne saurons jamais ce qu’elle leur raconta, mais, de toute évidence, ils n’étaient pas sur leurs gardes. Elle aura probablement prétendu être une prisonnière, évadée pendant les combats. Toujours est-il qu’elle s’empara du croiseur. Cinq hommes furent empoisonnés au gaz, les autres descendus. On découvrit le carnage lorsque ce vaisseau fut retrouvé dérivant, inerte, à des parsecs de là. Sa boucherie accomplie, elle avait réglé le pilote automatique de son premier engin sur tactiques de fuite, et, tandis que nous le prenions joyeusement en chasse, elle s’était laissée retomber en arrière de la mêlée et avait disparu. Sa piste s’arrêtait à ce point, bien qu’il fût évident qu’elle avait par la suite capturé un autre vaisseau encore. La nature de ce vaisseau et la destination choisie étaient un complet mystère.

De retour au QG de la Brigade, il me fallut expliquer tout cela à Inskipp. Il avait l’œil froid et l’allure des mauvais jours, et je me retrouvai bientôt en train d’essayer de justifier mon action. 

— On ne peut pas tout avoir, dis-je. Je vous ramène le vaisseau et Pepe – que sa personnalité repose en paix, maintenant qu’on l’a effacée. Je reconnais qu’Angelina m’a possédé. Mais que dire de la façon dont elle a trompé les petits gars de la Flotte ! 

— Pourquoi un tel venin ? fit Inskipp d’une voix aride. Personne ne vous accuse de manquement à votre devoir. À vous entendre, on dirait que vous avez mauvaise conscience. Vous avez fait du bon boulot. Du très bon boulot… pour une première mission… 

— Voilà que vous remettez ça ! Me titiller la conscience pour voir si elle est bien souple, c’est ça, hein ? Comme par exemple cette idée de le garder par ici. 

Je montrai du doigt Pepe Nero qui, assis non loin de nous dans le restaurant, mangeait lentement en parlant tout seul, les yeux vides de toute expression. Son ancienne personnalité lui avait été enlevée, et on lui en avait implanté une toute neuve. Seul le corps du Pepe qui avait aimé Angelina et volé le vaisseau de guerre n’avait pas changé.

— Les psychs travaillent sur une nouvelle théorie du comportement, expliqua Inskipp d’un ton mielleux. Ils ont demandé à le garder en observation. Si jamais ses tendances criminelles resurgissaient dans la nouvelle personnalité, il serait sur place pour que nous le recrutions dans la Brigade. Cela vous gêne qu’il soit ici ? 

— Pas lui, fis-je avec lassitude. Après les massacres qu’il a perpétrés pour sa copine psychotique, vous pourriez en faire un hamburger sans que je cille. Mais sa présence me rappelle que cette fille est toujours dans la nature. En train de méditer de nouvelles facéties. Je veux la retrouver. 

— Pas question, dit Inskipp. Vous me l’avez déjà demandé, et je vous ai fait la même réponse. Nous n’allons pas revenir là-dessus. 

— Mais je pourrais… 

— Vous pourriez quoi au juste ? (Il eut un ricanement détestable.) Chaque flic de la galaxie a sur lui une photo d’elle, et on mène des recherches intensives. Que pourriez-vous faire de plus ? 

— Rien, je suppose, maugréai-je. C’est bien, n’en parlons plus. (Je repoussai mon assiette, me levai et m’étirai aussi naturellement que possible.) Je vais me procurer une bonbonne d’un liquide rafraîchissant, regagner mes quartiers et soigner mon gros chagrin. 

— C’est cela. Et oubliez Angelina. Soyez à mon bureau demain matin à neuf heures, et je vous conseille d’avoir l’esprit clair. 

— Esclavagiste, me lamentai-je. 

Je passai la porte et pris la direction de l’aile résidentielle. Dès que je fus hors de la vue d’Inskipp, j’empruntai une coursive secondaire qui menait au spatioport.

C’était une des leçons que m’avait enseignées Angelina. Lorsque l’on a un plan, il faut le mettre aussitôt en pratique. Et ne pas le laisser traîner, s’éventer, avec le risque que quelqu’un d’autre se mette à y penser. Présentement, j’étais en train de me dresser contre le type le plus perspicace, le plus coriace de la partie, et cette seule pensée suffisait à me mettre en rage. J’allais à l’encontre des ordres précis d’Inskipp, je lui faussais compagnie, à lui et à la Brigade. Ce n’était pas une désertion puisque je voulais seulement mener à bien un boulot que j’avais commencé. Mais j’allais bien évidemment être le seul à avoir ce point de vue.

Mes appartements contenaient des outils, des gadgets et une bonne quantité d’argent qui se seraient révélés utiles pour mon entreprise. Je pouvais tirer un trait dessus. Lorsque Inskipp en viendrait à se poser des questions sur la façon dont je m’étais rangé à son avis, mieux valait que je sois en plein espace.

Un robot était en train de tracter un vaisseau individuel jusqu’à une rampe de lancement. Je m’approchai et mis à contribution mon timbre de voix le plus officiel.

— Est-ce là mon vaisseau ? 

— Non, monsieur, fit le robot, il s’agit de celui de l’Agent Spécial Nielsen. Le voilà d’ailleurs qui arrive. 

— Vérifiez avec la tour de contrôle, je vous prie. Je crois qu’il y a eu un malentendu à ce niveau. 

Le robot s’en fut.

— Un nouveau boulot, Jimmy ? me demanda Nielsen en s’approchant. 

— La routine, vieux, la routine. Et comment va ton coup droit ? fis-je en levant une raquette imaginaire. 

— Je crois que ça se précise, fit-il en tournant la tête vers son vaisseau. 

— Je vais t’apprendre un nouveau coup, promis-je en abaissant la main pour lui appliquer une vigoureuse manchette sur le côté du cou. 

Il s’affaissa sans un bruit. Je le réceptionnai en douceur et allai le coucher derrière une batterie de pistons lubrificateurs. Puis je cueillis gentiment dans sa main inerte les bandes où était inscrit le programme du vaisseau.

J’embarquai et scellai le sas avant le retour du robot. Je logeai la bande de route dans la console de nav, puis pianotai le code demandant à la tour l’autorisation de décoller. L’attente subjective dura un siècle au cours duquel mon front se couvrit de sueur. Enfin, la lumière verte s’alluma.

La première phase s’achevait sans problème. Dès que les contraintes de l’accel me le permirent, je quittai mon siège pour m’attaquer à l’aide d’un tournevis au tableau de bord. Tout vaisseau appartenant à la Brigade renfermait un module de télécommande de façon qu’il pût être piloté depuis le sol. J’avais découvert cela lors de mon premier vol, car je pense que la curiosité est une vertu première dans ce métier. Je ne tardai pas à déconnecter les fils d’entrée et de sortie. Puis je courus jusqu’à la salle des machines.

Peut-être suis-je par trop suspicieux, peut-être ai-je une trop piètre opinion de l’humanité. Ou d’Inskipp, qui imposait ses précautions maniaques à tous les secteurs de son empire. Quelqu’un de plus confiant que moi aurait ignoré la bombe-suicide télécommandée incluse dans les moteurs. Cet engin était prévu pour saborder le vaisseau en cas de capture. Je ne pensais pas qu’ils l’utiliseraient contre moi, sauf en dernier recours. Je tenais néanmoins à ce que ce truc fût déconnecté.

La bombe faisait partie intégrante des moteurs, solide bloc de burmedex d’un seul tenant. Le couvercle s’ouvrit sans trop de peine sur un labyrinthe de circuits menant tous à un détonateur vissé dans la masse métallique. Après maints efforts malheureux et de cruelles éraflures, je parvins à glisser ma clé autour de la tête du boulon, et à débloquer celui-ci. À la main, je dévissai le tout. Le détonateur pendait maintenant au bout de ses câbles, tel un nerf ôté d’une dent douloureuse.

Alors il explosa dans un nuage de fumée noire.

Avec un calme des moins naturels, je contemplai un moment le trou noir creusé dans le burmedex. Branché, ce truc aurait transformé le vaisseau et son contenu en fine poussière.

« Inskipp, commençai-je, mais ma gorge était sèche et ma voix se brisa. Je repris : Inskipp, je vous reçois cinq sur cinq. Vous avez pensé me réformer. Au lieu de cela, je vous présente ma démission de la Brigade Spéciale. »
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En moi, un sentiment l’emportait sur les autres, le soulagement. J’allais de nouveau travailler en solo, et je n’avais plus de comptes à rendre à personne. Et même, je chantonnais tout en effectuant les manœuvres de sortie de l’hyperespace pour introduire dans la console un programme de route choisi au hasard. Ainsi, le risque d’une interception serait écarté, et j’allais pouvoir prendre un nouveau cap dès que je serais suffisamment éloigné du Q.G.

Quelle destination choisir ? Je n’en étais pas encore tout à fait sûr. Cela allait nécessiter quelque recherche, bien que je n’eusse aucun doute sur ce à quoi j’allais m’employer : retrouver Angelina. Au premier abord, il pouvait paraître un peu idiot de s’atteler à un boulot que la Brigade m’avait refusé. Cette mission était celle de la Brigade. À la réflexion je réalisai cependant que cela n’avait plus rien à faire avec celle-ci. Angy m’avait possédé comme le dernier des amateurs, et c’est exactement le genre de chose qu’on ne fait pas à Jim l’Anguille diGriz. Appelez ça l’ego si cela vous chante. L’ego est ce qui fait fonctionner un type exerçant cette profession. Enlevez-le-lui, vous avez tout enlevé. Je n’avais pas la moindre idée de ce que j’allais faire d’Angelina, une fois que je l’aurais trouvée. Probablement la livrer à la police, car ce genre d’individu gâche le métier. Mais vous connaissez comme moi ce proverbe universel sur la peau de l’ours… 

Un plan était nécessaire, et je m’y attelai. Pendant un horrible instant, je crus que le vaisseau ne contenait aucun cigare. Mais l’unité de service m’en présenta une boîte, extraite de quelque recoin sombre de la chambre froide. Ce n’est pas la meilleure façon de conserver des cigares, mais c’est mieux que de ne pas en avoir du tout. Nielsen avait un penchant pour une marque peu connue d’aquavit, et je ne fis pas le difficile. Les pieds posés sur la console, le palais lubrifié et un cigare carré au coin des lèvres, je laissai bouillonner ma matière grise.

Pour commencer, je devais me mettre à la place d’Angelina au moment de sa fuite. J’aurais aimé retourner physiquement sur les lieux, mais je ne suis pas abruti à ce point ; sûr et certain que deux ou trois vaisseaux militaires y montaient la garde. Mais n’est-ce pas pour résoudre ce type de problème que l’on construit des ordinateurs ? J’introduisis dans le mien les coordonnées, temps et espace, de l’action ; nul besoin de notes, toutes les données étaient gravées en lettres de feu dans ma tête. La machine possédait une vaste banque mémorielle qu’elle balayait à haute vitesse. Elle ronronna de contentement quand je lui demandai les étoiles les plus proches de la position donnée. En moins de treize secondes elle feuilleta ses catalogues, compta sur ses doigts et fit tinter la clochette de fin de computation. Je notai les coordonnées des douze premiers soleils, et appuyai sur « annulation » lorsque les distances devinrent trop importantes pour m’intéresser. 

À présent, il me fallait penser comme Angelina. J’étais une meurtrière traquée, une douzaine de cadavres frais éparpillés autour de moi. Tout autour, l’ennemi. Elle a en main la même liste, pondue par l’ordinateur du vaisseau volé. Bon, quelle destination ? Elle est tendue, pressée. Il faut quitter l’endroit, et vite. Un coup d’œil à la liste, et la réponse paraît évidente. Les deux étoiles les plus proches se trouvent dans le même quadrant céleste, à quinze degrés l’une de l’autre, et à peu près équidistantes. Quant à la troisième, détail important, elle est située dans un secteur différent et deux fois plus loin.

Elle avait choisi ces deux premières étoiles. C’était le genre de décision qui peut être prise à la hâte et sans grand risque. Elle avait mis le cap sur des soleils, des mondes, des routes de navigation où il était possible de rencontrer d’autres vaisseaux. Avant d’approcher une quelconque planète, elle avait dû se débarrasser du croiseur militaire, et cela le plus rapidement possible car tous les navigants de la galaxie devaient posséder le signalement de l’engin. Elle était allée à la rencontre d’un autre appareil, le vaisseau X qu’elle avait capturé. Elle avait abandonné le croiseur, et… et quoi ? 

Cette ligne logique ténue allait rompre, je la consolidai avec une nouvelle rasade d’aquavit et un cigare frais. Les yeux mi-clos, je m’efforçai de reconstituer le vol. Prendre un nouveau vaisseau et mettre le cap sur une planète. Tant qu’elle restait isolée dans l’espace, Angelina était en danger constant. Atterrissage et changement de personnalité étaient nécessaires. Lorsque je feuilletai le catalogue au chapitre de ces deux soleils, le choix me parut évident : un monde d’allure barbare, nommé Freibur.

Une demi-douzaine de planètes colonisées gravitaient autour de ces deux étoiles, mais toutes s’éliminaient sans peine. Elles étaient ou trop faiblement peuplées, si bien qu’un étranger y aurait été facilement repéré, ou organisées, intégrées à l’excès de sorte qu’il eût été difficile d’y séjourner incognito. Freibur ne présentait aucune de ces difficultés. Cela faisait moins de deux siècles qu’elle avait adhéré à la Ligue, et elle devait se trouver dans un état de joyeux chaos. Un mélange de neuf et de vieux, une culture ante-contact et une civilisation post-contact. C’était l’endroit idéal pour se fondre dans la foule avant de réapparaître sous une nouvelle identité.

Cette conclusion me valut une double satisfaction. C’était plus qu’un exercice d’école, car je me trouvais à peu près dans les mêmes draps qu’Angelina. La mise à feu télécommandée de la bombe de sabordement m’avait fourni une idée précise du prix qu’accordait la Brigade à ses appareils, et du peu de cas qu’elle faisait de ses déserteurs. Freibur allait me convenir parfaitement. Je gagnai benoîtement ma couchette, la tête légèrement bourdonnante, la bouche pâteuse sous l’effet des cigares déshydratés.

Lorsque j’émergeai, il était temps de quitter l’hyperespace et de calculer ma nouvelle route. Mais j’avais un détail à régler au préalable. Je n’avais pas indiqué à la Brigade toutes mes petites ficelles. L’une d’elles (n’intéressant d’ordinaire que les techniciens travaillant sur les problèmes de l’hyperespace) concernait la propagation singulière des radiations dans ce milieu. Et plus précisément des ondes radio. Celles-ci ne s’y répandent pas anarchiquement. Émettez sur une fréquence unique, vous recevrez un fort écho sur toutes les fréquences, comme si les ondes avaient été laminées pour rebondir aussitôt vers vous. Généralement sans grand intérêt, ce phénomène exotique peut servir à vérifier si votre vaisseau contient des mouchards. Les gens de la Brigade n’étaient pas des plaisantins, et qu’ils aient ainsi équipé leurs propres vaisseaux me paraissait aller de soi. Une radio bien dissimulée, émettant sur une bande très étroite, pouvait les conduire à moi où que j’aille. Il fallait que j’en aie le cœur net avant de faire route vers une quelconque planète.

Un gémissement, puis un grondement sortirent du haut-parleur, et j’eus un juron pour mes anciens employeurs. Avant de perdre mon temps à chercher un transmetteur, je voulais être certain qu’il y en eût un. Quel que fût ce qui produisait ce signal, cela paraissait trop faible pour être capté à n’importe quelle distance. Quelques feuilles de blindage que j’appliquai sur le récepteur prouvèrent que mon mystérieux signal n’était qu’une fuite de radiations provenant de l’appareil lui-même. Je me gratifiai d’un soupir satisfait, et quittai l’hyper-espace. 

Je plaçai les nouvelles coordonnées de route dans l’autopilote, et mis à profit la fin du voyage en visitant les équipements du vaisseau. Une batterie d’appareils altérateurs d’apparence, de maquilleurs élaborés ne demandaient qu’à servir. Ce fut un plaisir délicieux de reconstituer la personnalité de travail de Jim l’Anguille. Tout en plaçant formes nasales et coussinets à joues, tandis que la teinture imprégnait mes cheveux, je piaffais de bonheur, tel un vieux cheval de retour qui repart au charbon.

Le miroir me rappela à l’ordre. Avec un grognement agacé, je me mis à enlever le déguisement aussi soigneusement que je l’avais passé. Je dis et j’ai toujours dit que ce métier exclut tout relâchement, et que la routine mène tôt ou tard au désastre. Inskipp ne connaissait que trop mon ancienne personnalité de travail, et celle-ci, accompagnée de mon aspect normal, avait certainement déjà fait le tour de la galaxie sous forme d’holos et de photos. La fois suivante, je portai à mon déguisement un peu plus d’attention et de soin, et élaborai une apparence totalement différente. Quelque chose de simple, avec altération des cheveux et du visage, qu’il serait aisé de maintenir en place et de porter. Plus un maquillage est travaillé, plus on perd de temps à le ravaler continuellement. Pour l’instant Freibur m’était encore inconnue, et je ne tenais pas à m’encombrer de soucis supplémentaires. Je voulais y débarquer en douceur, renifler l’atmosphère et voir s’il était possible de retrouver la piste d’Angelina.

Le processus de sortie de l’hyperespace dura encore deux journées subjectives dont je profitai pour mettre au point quelques gadgets simples qui allaient peut-être se révéler utiles. Grenades-têtes d’épingle, pistolet-pince de cravate, bague à mèche perforante, et j’en oublie.

J’étais en train de ramasser la limaille, de nettoyer l’atelier, lorsque le vaisseau annonça la fin du voyage.

La seule ville de Freibur équipée d’un astroport était Freiburbad. Elle était située sur les rives d’un immense lac, seul réservoir d’eau douce de la planète. En voyant le soleil s’y réverbérer, j’eus subitement envie de me baigner. De ce désir pressant dut naître mon idée d’y faire disparaître le vaisseau volé. Dissimulé au plus profond du lac, il serait à ma disposition en cas de besoin.

Je fis mon approche sur une chaîne de montagnes torturées. Mon radar ne releva aucun écho suspect. Il faisait nuit lorsque je parvins, en vol horizontal, au-dessus du lac. Je captais le radio-phare de l’astroport, mais je n’avais pas l’intention d’amener le vaisseau trop près du rivage. Une pluie battante, ponctuée de grêle, fit chuter la visibilité et m’enleva tout désir de baignade. Une profonde fosse sous-marine longeait la rive, et c’est à cet endroit que j’amerris tout en rassemblant mon matériel. Il aurait été idiot de me surcharger, mais certains équipements de la Brigade étaient bien trop précieux pour que je les abandonne. Je les plaçai dans un sac étanche que j’attachai à ma combinaison, puis j’ouvris le sas. Pluie et ténèbres me sautèrent au visage. Je me jetai à l’eau. J’imaginai plutôt que je n’entendis le gargouillement du vaisseau qui se laissait gentiment glisser vers le fond.

Nager en combinaison spatiale est à peu près aussi aisé que faire l’amour en apesanteur. Je touchai le rivage au bord de l’épuisement. Après m’être extrait de la combinaison, je la fis brûler à l’aide de trois bombes à la thermite dont la chaleur me réchauffa délicieusement. Puis, du pied, je poussai les braises sifflantes dans le lac. La pluie battante ne tarda pas à effacer toute trace de feu. Apparemment l’éclat vif de la thermite était passé inaperçu au milieu des rideaux de pluie. Une toile imperméable rabattue sur les épaules, je patientai misérablement jusqu’au lever du jour.

Je m’endormis plusieurs fois contre mon gré, et il faisait déjà grand jour lorsque je m’éveillai. Quelque chose allait de travers, et avant que j’aie pu me rappeler ce qui m’avait tiré de mon sommeil, la voix me héla de nouveau.

— En route pour Freiburbad ? Bien sûr, où pourrait-on aller sinon là ? Moi aussi j’y vais. J’ai une barque. Pas toute jeune, mais encore bonne. Ça vaut mieux que marcher… 

Le type parlait et parlait, mais je n’écoutais plus. Je me maudissais de m’être laissé surprendre par ce moulin à paroles. Il longeait le rivage dans une embarcation chargée à couler de balles et de paquets dont seule sa tête dépassait. Je le laissai agiter la langue, le temps de le détailler et de rassembler mes esprits embrumés. Il avait une barbe hérissée et de minuscules yeux noirs cachés sous le chapeau le plus décrépit que j’aie jamais vu. L’adrénaline commença de refluer. Si ce type était régulier, je pouvais peut-être tirer parti de cette rencontre fortuite.

Quand le bouffi se tut pour prendre une inspiration longuement différée, j’acceptai son offre et saisis le liston de la barque. Je ramassai mon paquetage sans perdre l’autre des yeux et montai à bord. Ma méfiance ne semblait pas justifiée. Zug (son nom, que j’avais saisi au vol, noyé dans son interminable monologue) se pencha au-dessus d’un moteur hors-bord fixé au tableau arrière qu’il parvint à convaincre de démarrer. Il s’agissait d’un échangeur thermoatomique à l’air fatigué, un engin simple mais efficace. Nulle pièce mobile dans ce truc qui pompait l’eau froide du lac, la portait à ébullition avant de la rejeter par une turbine sous-marine. Il n’en sortait presque aucun bruit, ce qui expliquait que l’autre ait pu s’approcher sans me réveiller.

Ce Zug me paraissait sans danger ; cependant je n’en étais pas encore certain, et mon arme restait à portée de main. Si ce type était inoffensif, la journée commençait par un joli coup de chance. Il continuait de déverser sur moi une cataracte de paroles, et je commençais à en comprendre la raison. Apparemment, il s’agissait d’un chasseur emmenant ses fourrures à la ville après de longs mois d’isolement et de silence. À la première rencontre, s’était déclenchée une diarrhée verbale que je ne tentais pas d’endiguer. Sans le savoir, il répondait à maintes questions que je me posais.

Le choix d’un costume m’avait préoccupé un moment. Et j’avais finalement décidé de porter un surtout de matelot gris neutre. C’est le genre de vêtement qu’on rencontre d’un bout à l’autre de la galaxie avec quelques variantes mineures. Zug n’avait pas tiqué en le voyant, ce qui ne m’apprit pas grand-chose car il n’avait pas précisément ce que l’on appelle le goût des belles fringues. Il avait dû confectionner lui-même sa veste à partir d’une fourrure locale. D’un noir tirant sur le violet, elle avait dû être très chic avant que graisse et brindilles ne s’y collent. Son pantalon était fait d’une toile tissée à la machine, et ses bottes, comme les miennes, étaient de plastique. S’il pouvait se balader en ville dans cet accoutrement, le mien allait sûrement passer inaperçu.

Ce que je pouvais voir de l’équipement de Zug confirmait l’impression que me produisaient ses habits. Un mélange de neuf et d’ancien. Cela cadrait avec ce que je m’étais imaginé d’un monde comme Freibur, entré depuis peu à la Ligue. Le fusil électrostatique, appuyé contre un paquet de boulons destinés à l’arbalète, formait une composition pittoresque. Zug maniait sans doute ces deux armes avec la même dextérité. Je pris place sur les balles de fourrures, contemplant avec plaisir l’aube brumeuse baignée d’un flot de paroles ininterrompu.

Freiburbad fut en vue un peu avant midi. Zug faisait les frais de la conversation, et se contentait des quelques vagues remarques que je faisais. Il apprécia beaucoup les aliments concentrés que contenait mon sac, et tint absolument à me faire goûter un horrible tord-boyaux qu’il avait distillé dans la montagne. Cette gnôle était dégueulasse, et, dès la première gorgée, j’eus l’impression que ma bouche avait été récurée à la paille de fer imbibée d’acide sulfurique. Mais, après quelques lampées, je fus suffisamment engourdi pour reprendre plaisir à la navigation. Nous nous amarrâmes à un quai qui sentait le poisson, juste à l’extérieur de la ville. En débarquant, nous manquâmes faire chavirer l’embarcation, incident qui nous valut un fou rire hystérique, ce qui vous donne une idée de notre état mental du moment.

Je pénétrai dans la ville même, et allai m’asseoir dans un parc, le temps de recouvrer mes esprits.

Le neuf et l’ancien étaient épaule contre épaule ; des bâtiments à façade de plastique étaient insérés entre des immeubles de brique et de plâtre. Acier, verre, pierre et bois se succédaient sans ordre. Les gens, habillés en un singulier mélange de genres et de styles, étaient à l’avenant. Ils attiraient plus mon attention que je n’attirais la leur. Seul un crieur de journaux, un robot, s’intéressa à moi. Il vint me déverser son morne baratin dans l’oreille, tout en agitant devant mes yeux un placard réunissant tous les gros titres ; je lui achetai un journal pour avoir la paix. En plus de l’argent local, les devises de la Ligue avaient cours ici, et le robot ne protesta pas quand je glissai un crédit dans la fente de sa poitrine, encore qu’il me rendît ma monnaie en gilden de Freibur, et sans doute à un taux d’échange complètement ruineux. Normal. J’aurais programmé ce truc de la même façon.

Les nouvelles étaient sans importance. Par contre les communiqués de publicité retinrent mon attention. Je passai en revue la liste des grands hôtels, comparant tarifs et commodités.

C’est alors que je me mis à trembler et à transpirer de terreur. Incroyable, la facilité avec laquelle on peut perdre les habitudes enracinées de toute une vie. Après un mois au sein de l’ordre et des lois, je me comportais en honnête homme !

« Tu es un criminel, grinçai-je mâchoire crispée avant de profaner un panneau INTERDICTION DE CRACHER. Tu hais la loi, et tu t’en passes sans problème. Tu as ta propre loi, et tu es l’homme le plus honnête de la galaxie. Tu ne peux enfreindre aucune règle, puisque c’est toi qui les édictés et les modifies à ton gré. »

Tout cela était exact, et je m’en voulais de l’avoir oublié. L’honnêteté de ce court passage à la Brigade avait failli anéantir mes belles tendances antisociales.

— Sois moche ! fis-je à voix haute. 

Une fille qui passait par là sursauta. Je lui jetai un regard menaçant pour lui montrer qu’elle avait bien entendu, et elle ne demanda pas son reste. Je me sentais déjà mieux. Je partis aussitôt dans la direction opposée, bien décidé à trouver l’occasion de mal agir. Avant de songer à retrouver Angelina, il me fallait retrouver ma propre identité.

Le larron fait l’occasion. Dix minutes plus tard, j’avais repéré ma cible. Je plaçai tout ce dont j’allais avoir besoin dans mes poches, puis déposai mon sac dans une consigne publique.

La Banque Principale de Freibur ressemblait à un fruit mûr. L’endroit était bourré de monde, et comportait trois issues et quatre gardes. Quatre gardes humains ! Aucune banque n’allongerait tous ces salaires, si elle possédait une protection électronique. Je dus prendre sur moi pour ne pas fredonner joyeusement en me rangeant dans la file d’attente d’un des caissiers humains. Les banques complètement automatisées ne sont pas difficiles à braquer : il suffit d’utiliser des techniques différentes. La combinaison homme/machine est ce qu’il y a de plus tranquille comme terrain d’opération. 

— Je veux changer ce dix-étoiles de la Ligue contre des gilden, annonçai-je en faisant tinter la pièce brillante sur le comptoir. 

— Bien, monsieur, fit le caissier sans perdre la pièce des yeux. 

Il l’introduisit dans sa calculatrice, puis pianota l’équivalent en gilden, avant même que le voyant accepté ne s’allume. Mon argent apparut dans la coupelle du comptoir, et je le comptai posément. Vérification toute machinale, car en fait je songeais à ma pièce de dix crédits qui roulait et tintait dans les entrailles de la machine. Quand je fus certain que, son trajet terminé, elle avait atterri dans la chambre forte, je pressai le bouton de mon transmetteur-bracelet.

Magnifique est le seul mot qui me vienne à l’esprit. C’est le genre de chose qui reste à jamais dans la mémoire comme une braise rougeoyante, et qui, des années après, procure une bouffée de bonheur toutes les fois que l’on y repense. Cette petite pièce de dix crédits m’avait demandé des heures de travail dont chaque minute se révéla fructueuse. Je l’avais coupée en deux moitiés que j’avais évidées et où j’avais logé un peu de plomb pour compenser, plus un minuscule récepteur, un détonateur et une charge de burmedex qui explosa de façon incroyablement plaisante. Une détonation sourde dans les entrailles de la banque, puis un ahurissant bruit de tintement. Le mur du fond, contenant la chambre forte, s’ouvrit en deux sur un torrent d’argent et de fumée. Comme dans un ultime rot, la machine mourante me gratifia d’un dividende inattendu. Les distributrices de chaque guichet se mirent à fonctionner hystériquement. Un flot de pièces de toutes tailles se déversa sur les pieds des clients stupéfaits qui, bien vite revenus de leur surprise, se mirent à s’emplir les poches. Leur frénésie fut de courte durée, car mon émetteur avait du même coup amorcé les grenades gazogènes et fumigènes qu’avec inspiration j’avais laissées tomber dans les corbeilles à papiers. Passant inaperçu dans l’agitation générale, je jetai également quelques grenades dans les guichets. Ce gaz est un mélange efficace de ma composition, une concoction sinistre de lacrymogènes et de vomitifs. Ses effets sont instantanés et puissants. (Il n’y avait évidemment pas d’enfants dans la banque, car je m’efforce de ne jamais maltraiter des êtres incapables de se protéger.) En quelques secondes, clients et employés auraient été bien incapables de s’occuper de moi, l’eussent-ils voulu.

À l’instant où les volutes de gaz commençaient à gagner jusqu’à moi, je baissai la tête et plaçai devant mes yeux une paire de lunettes de protection. J’étais maintenant la seule personne de la banque capable d’y voir clair. Bien sûr, j’avais soin de respirer par un filtre nasal qui me permettait de digérer en toute quiétude mon dernier repas. Mon guichetier avait disparu, et je passai de l’autre côté du comptoir, en me laissant glisser sur le ventre.

Dès lors je n’eus plus que l’embarras du choix. Je laissai de côté la petite monnaie, et me dirigeai directement vers la corne d’abondance, la chambre forte d’où l’or s’écoulait en torrent. En deux minutes j’eus rempli le sac que j’avais apporté, et je pus lever le camp. Près des portes, la fumée commençait de se dissiper, mais quelques grenades y remédièrent.

Tout se déroulait en douceur, si ce n’est un abruti de garde qui voulut faire l’intéressant. Sa minuscule cervelle avait vaguement réalisé que quelque chose ne tournait pas rond, et il lâchait des rafales en tournant sur lui-même. Incroyable qu’il n’eût atteint personne. Je lui arrachai son arme et lui en donnai un coup sur le crâne.

La fumée était maintenant plus dense près des portes, si bien qu’il était impossible de voir à l’extérieur. De même qu’il était impossible, bien sûr, de voir à l’intérieur, aussi personne, au-dehors, n’avait-il la moindre idée de ce qu’il venait de se passer. Deux agents de police s’étaient bien rués à l’intérieur, l’arme à la main… Mais ils étaient maintenant aussi désemparés que le reste. Je commençai alors d’organiser le sauvetage des plus atteints, en les soutenant pour les guider vers la sortie. Dès que j’eus réuni autour de moi un petit groupe de mes victimes, nous gagnâmes tant bien que mal la rue. J’avais enlevé les lunettes, et tins mes yeux fermés jusqu’à la bouffée d’air frais. Plusieurs citoyens bien intentionnés se portèrent à mon secours et je les remerciai d’une voix émue, quelques larmes résiduelles ruisselant sur mon visage. Puis je m’en fus.

C’est aussi facile que cela. C’est toujours aussi facile si vous avez pensé à tout et ne prenez pas de risques idiots. Mon moral était au plus haut, et le sang battait gaillardement dans mes veines. Ma vie était délicieusement malhonnête et méritait à nouveau d’être vécue. Ç’allait être un jeu d’enfant, désormais, de retrouver la piste d’Angelina. Rien ne m’était impossible.

Toujours sur la crête de cette vague émotionnelle, je louai une chambre dans un hôtel proche du spatioport ; je fis ma toilette et partis en quête des plaisirs de l’existence. Il y avait beaucoup de boîtes mal famées dans le coin, et j’en fis la tournée. Je dévorai un steak dans la première, et bus un verre dans chacune des suivantes. Si Angelina était venue sur Freibur, elle avait certainement transité – au moins brièvement – par ce secteur. Sa piste passait par ici, je le sentais au plus profond de mon être. Un être enfin redevenu malhonnête, un être fonctionnant sur un registre proche de celui d’Angelina.

— Tu m’ paies un verre, mon grand ? demanda la fille d’une voix lasse, et je secouai la tête avec le même manque d’intérêt. 

Les hôtesses, blafardes créatures de la nuit, commençaient à arriver peu à peu. Elles venaient tour à tour me proposer leur compagnie car j’avais eu soin de prendre l’apparence d’un navigant sur le départ, bonne source de revenus pour ces dames. Celle-ci, la dernière à m’avoir entrepris, était un peu mieux attifée que ses copines, et sûrement mieux carénée. Je la regardai s’éloigner avec un intérêt confinant à l’admiration. Sa jupe était courte, moulante et fendue haut sur les côtés. Ses talons hauts lui faisaient balancer les hanches de la façon la plus troublante. Elle atteignit le bar et s’y adossa pour embrasser la salle du regard. Force me fut de détailler le reste de sa personne. Son chemisier était fait de minces bandes de tissu lamé, reliées seulement en haut et en bas. À chacun de ses mouvements, elles se séparaient pour laisser paraître de saisissantes tranches de chair laiteuse qui, j’en suis sûr, devaient produire l’effet escompté sur les libidos masculines.

Mon regard atteignit son visage – un long périple, puisque j’étais parti des chevilles – et je le trouvai particulièrement attirant. Presque familier…

À cet instant précis, mon cœur cogna dans ma poitrine, et je me raidis sur ma chaise. Cela paraissait impossible, et pourtant…

C’était Angelina.
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Elle s’était décoloré les cheveux, et avait apporté à ses traits des altérations simples et évidentes. Elle les avait modifiés juste assez pour qu’il fût impossible de l’identifier à partir d’une photo ou d’une description orale. Elle était méconnaissable.

Enfin, pour tout autre que votre serviteur. Je l’avais vue et lui avais parlé à bord du vaisseau volé. Le plus beau était que je l’avais reconnue alors qu’elle n’avait pas la moindre idée de mon identité. Elle ne m’avait vu que brièvement, et revêtu d’un scaphandre à visière teintée ; de plus elle avait alors d’autres soucis en tête que celui de me détailler le portrait.

Telle était l’ambiance du jour le plus jubilatoire de mon existence. L’air fétide du bouge était comme du vin à mes narines. Complètement détendu, je me mis à savourer l’ironie de la situation. Remarquez, il fallait lui reconnaître une chose, à cette enfant. Elle s’était choisi la parfaite couverture. Moi-même, je n’avais pas imaginé la trouver dans un tel endroit, et je pensais pourtant avoir envisagé toutes les possibilités. Comme elle avait emporté une petite fortune en liquide, je n’avais pas pensé qu’elle choisirait l’identité d’une modeste entraîneuse. Cette fille avait les nerfs solides, fallait lui reconnaître ça. Elle avait adopté le déguisement presque parfait et s’était habilement fondue dans le décor. Si seulement ce délire homicide ne l’habitait pas, quelle équipe nous pourrions former !

Mon cœur sauta pour la seconde fois de la soirée lorsque je réalisai dans quelle impasse me poussaient mes émotions. Angelina était fatale à tous ceux qui l’approchaient. À l’intérieur de sa jolie tête était tapi un cerveau brillant mais bizarrement tordu. Il me fallait penser un peu moins à sa silhouette, et un peu plus aux cadavres qu’elle avait empilés. Une seule chose à faire : me tailler d’ici et la refiler à la Brigade. Pourtant, je décidai que cette affaire était à moi, et je me résolus à la mener rondement et sans bavure, sans me laisser le temps de changer d’avis.

Je la rejoignis au bar et commandai deux doubles doses de l’acide de batterie local. Prudent, je me fis une voix profonde, et modifiai mon accent et ma façon de parler. Angelina avait suffisamment entendu ma voix pour l’identifier sans peine, je ne devais pas l’oublier.

— À la tienne, beauté, fis-je en levant mon verre avec un sourire. Après on va chez toi. T’as une piaule, non ? 

— J’ai une piaule et toi t’as dix sacs en dur ? 

— Qu’est-ce que tu crois ? dis-je, feignant l’indignation. Tu penses qu’on me sert cette huile de vidange à l’œil ? 

— Avec moi on avoine d’entrée, annonça-t-elle avec un superbe manque d’intérêt. Tu te fends et on y va. 

Je lui lançai dix crédits qu’elle saisit à la volée, soupesa, mordit et escamota prestement dans sa ceinture. J’appuyai sur elle un regard mouillé qu’elle allait prendre pour de la concupiscence et qui n’était en fait que mon admiration pour la justesse avec laquelle elle tenait son rôle. C’est seulement lorsqu’elle tourna les talons que je me souvins qu’il ne s’agissait pas d’une partie de plaisir mais d’un boulot plutôt lugubre. Ma résolution eut un instant de flottement, et je me la chevillai au crâne d’une giclée de vision des cadavres en suspension dans le vide. Je vidai mon verre et, les yeux sur son merveilleux balancement, je la suivis hors du bar et le long d’une ruelle infecte.

L’aspect sombre et désolé de l’endroit raviva mes réflexes. Angelina jouait à fond son personnage, mais je doutais qu’elle écartât les jambes devant tous les traîne-lattes qui échouaient sur ce port. Il y avait de bonnes chances pour qu’elle eût un complice planqué dans le coin, avec une solide droite et un objet contondant au poing. Je suis peut-être naturellement suspicieux. J’avais la main sur mon arme logée dans ma poche, mais je n’eus pas à m’en servir. Nous traversâmes une nouvelle rue pour nous engager dans une entrée d’immeuble. Elle marchait devant et nous ne parlions pas. Personne ne nous croisa. Quand elle ouvrit sa porte, je me détendis un brin. L’endroit était petit et de mauvais goût, mais ne pouvait fournir de cachette à un éventuel complice. Angelina se dirigea aussitôt vers le lit, tandis que je m’assurais que la porte était bien verrouillée. Elle l’était.

Lorsque je me retournai, la fille braquait sur moi un 75 automatique sans recul, si laid et si énorme qu’elle devait le tenir à deux mains.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? fis-je d’un air de cave bravache, en luttant contre l’impression pénible que quelque part j’avais raté une donnée de taille. 

J’avais toujours la main sur mon pistolet, mais essayer de le sortir de ma poche aurait été un suicide instantané.

— Je vais vous tuer sans même connaître votre nom, susurra-t-elle avec un adorable sourire qui découvrit ses quenottes blanches et régulières. Mais je sais que c’est vous qui avez anéanti mes grands projets. 

Elle ne tirait toujours pas, et son sourire s’élargissait. Je m’étais fait posséder sur toute la ligne, et elle riait maintenant des expressions déconfites qui se succédaient sur ma figure. Dépité, le pisteur pisté. Elle m’avait manœuvré exactement comme elle l’avait voulu, et je n’y pouvais rien du tout.

En me voyant arriver tour à tour à ces navrantes conclusions, elle ne put contenir un rire sonore, charmant comme le tintement d’une clochette de cuivre. Du talent jusqu’au bout des ongles, elle me laissa juste assez de temps pour tout comprendre. Puis, à l’instant précis où je touchais le fond du désespoir, elle pressa la détente.

Non pas une seule fois, mais encore et encore.

La douleur de quatre balles déchirantes dans mon cœur. Et une dernière bastos entre mes deux yeux.
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Ce n’était pas vraiment un état conscient, mais une sorte de brume rosâtre et douloureuse. Une terrible nausée luttait contre la douleur, et l’emporta aisément. J’avais les yeux clos, et les ouvrir était incroyablement difficile. Mais je finis par y parvenir pour discerner un visage qui flottait dans le flou au-dessus de moi.

— Que s’est-il passé ? interrogea la personne. 

— J’allais vous poser la même question… dis-je. 

Et je me tus aussitôt, surpris de la faiblesse de ma voix. Quelque chose passa sur mes lèvres, et je vis s’en éloigner un tampon taché de rouge.

Après quelques clignements, le visage flou se matérialisa en un jeune type vêtu de blanc. Un médecin sans doute. Je pris alors conscience du mouvement ; nous devions être à bord d’une ambulance. 

— Qui vous a tiré dessus ? reprit le docteur. Quelqu’un a entendu les coups de feu, et vous serez content de savoir que nous sommes arrivés à temps. Vous avez perdu beaucoup de sang. J’ai déjà commencé les transfusions. Multiples fractures du radius et du cubitus, une blessure par balle expansive à l’avant-bras, une blessure plus profonde à la tempe droite, une possible fracture du crâne, de très probables fractures des côtes, et enfin la possibilité de blessures internes. Quelqu’un vous en veut, non ? Qui ? 

Qui ? Mais cette chérie d’Angelina. Tentatrice, sorcière, meurtrière, c’est elle qui avait essayé de me tuer. Je m’en souvenais maintenant. La gueule noire du pistolet qui m’avait paru assez large pour faire un garage à vaisseau. Le feu qu’il avait craché, les balles qui m’avaient martelé, et la douleur quand mon gilet pare-balles avait absorbé les impacts, les diffusant sur le devant de mon corps. J’avais espéré qu’elle n’y verrait que du feu, et je me rappelais mon désespoir quand le canon fumant s’était levé vers mon visage.

Je me souvenais avoir levé les bras pour les croiser devant ma tête, et m’être jeté sur le côté, tentative dérisoire pour échapper à mon sort.

Le plus drôle est que cela avait marché. La balle qui m’avait écrabouillé l’avant-bras avait dû être suffisamment défléchie pour me frôler le crâne, au lieu de le percuter de plein fouet. Cela avait donné de grandes quantités de sang et un corps immobile gisant sur le sol. Et Angelina avait commis une négligence, sa seule erreur. Le vacarme du pistolet dans ce réduit, mon cadavre apparent, le sang avaient dû bouleverser son côté féminin, enfin un petit peu. Et puis il lui fallait disparaître avant que les détonations n’ameutent du monde, et elle était partie sans prendre le temps de vérifier.

— Restez tranquille, ordonna le docteur. Si vous ne restez pas allongé, je vous fais une injection qui vous assommera pour une semaine ! 

Il fallut qu’il dise cela pour que je réalise ma position : j’étais à moitié relevé et secoué d’un rire plutôt sinistre. Le médic me repoussa vers l’oreiller, et je me laissai faire car ma poitrine était traversée par une douleur horrible à chacun de mes mouvements.

À cet instant, je commençai à chercher comment tirer le maximum de la situation. Ignorant la douleur, je promenai les yeux sur l’ambulance, cherchant le moyen de capitaliser la chance infime qui m’avait permis de rester en vie quand Angelina me croyait mort.

On arriva alors à l’hôpital, et je ne pus rien faire dans l’ambulance, sinon subtiliser le stylo et les formulaires de l’étagère qui se trouvait au-dessus de ma tête. Mon bras droit était intact, quoiqu’il me fît un mal de chien au moindre mouvement. Un robot débloqua les roues de la civière, la sortit de l’ambulance et m’emmena vers le bâtiment. Comme je passais devant lui, le docteur glissa quelques papiers dans le râtelier proche de ma tête et m’adressa un signe de la main. Je lui fis un aimable sourire et entrai à l’abattoir. 

Dès que je fus hors de sa vue, je saisis les papiers pour les survoler rapidement. Là, j’avais une chance, si on me laissait le temps de la saisir. Il s’agissait du rapport du médecin, en quatre exemplaires. Tant que ces formulaires n’avaient pas été livrés à la machine, je n’avais pas d’existence officielle. Je me trouvais dans des limbes statistiques d’où j’allais naître, à l’hôpital. Mon projet était de faire un mort-né. Je laissai tomber mon oreiller sur le carrelage du couloir, et le robot s’arrêta. Il ne fit pas attention à mes écritures, et n’hésita pas à s’immobiliser encore deux fois afin de ramasser l’oreiller, me laissant ainsi le temps de fignoler mes faux papiers.

Ce Docteur Mcvbklz (c’est du moins ainsi que se lisait sa signature) avait encore beaucoup à apprendre sur l’art et la manière de signer un document. Il avait laissé des hectares de papier vierge entre la dernière ligne du rapport et son paraphe. Espace que je comblai d’une imitation très passable de son écriture. Importante hémorragie interne, arrêt cardiaque… écrivis-je, mort durant le transport. Cela faisait assez officiel. J’ajoutai rapidement : Toutes tentatives de réanimation ont échoué. Cette ultime précision éviterait que l’on chatouille mon cadavre à coups d’injections ou de décharges électriques dans l’espoir de le ramener à la vie. Nous sortîmes du couloir à l’instant où je reglissais les papiers dans leur logement et me rallongeais pour faire le mort. 

— Voici un M.D.T., Sven, cria quelqu’un tout en feuilletant mes fiches au-dessus de ma tête. 

J’entendais le robot s’éloigner sur ses roulettes, nullement troublé par le fait que son patient calligraphe et lanceur de polochons fût subitement trépassé. C’est ce manque de curiosité que j’aime chez les robots. Je m’efforçais de nourrir des pensées macabres en espérant que l’expression de circonstance était peinte sur mon visage. Quelqu’un se mit à secouer mon pied gauche, m’enlevant botte et chaussette. Une main me prit le pied.

— Quel dommage, fit une âme compatissante, il est encore chaud. On devrait peut-être le mettre sur le billard et faire descendre l’équipe de réa. 

Ce type à la sympathie poisseuse commençait à me courir très sérieusement.

— Non, lança depuis l’autre bout de la pièce un homme plus sage ou moins zélé. Tout a été tenté à bord de l’ambulance. Glisse-le dans un tiroir. 

Une terrible douleur me vrilla le pied, et je faillis me trahir. Seule une volonté d’acier me permit de rester immobile tandis que l’autre clown raidissait un fil de fer autour de mon gros orteil. Il était en train de m’étiqueter, et je lui souhaitai de tout cœur la même étiquette et le même fil de fer lui cisaillant l’oreille. La douleur de mon pied reflua pour rejoindre la souffrance qui me lancinait poitrine, crâne et bras, et je luttai pour conserver une rigidité cadavérique tandis que le chariot s’ébranlait à nouveau.

Quelque part derrière moi une lourde porte fut ouverte et un souffle d’air glacial passa sur mon corps. Je me permis un rapide coup d’œil à travers mes cils. Si l’on enfermait les cadavres dans des congélateurs individuels, j’allais subitement revenir à la vie. Je pouvais imaginer des tas de fins plus agréables que mourir dans une glacière fermée de l’extérieur. Dame Chance galopait toujours à mes côtés car mon amputeur d’orteil poussa le chariot jusqu’à une salle de belles dimensions dont le pourtour était équipé de paillasses, de carrelage blanc où un certain nombre de chers disparus gisaient déjà.

Sans ménagements particuliers, on me fit glisser sur une surface glaciale. Un bruit de pas décrût, la lourde porte fut refermée et les lumières s’éteignirent.

À cet instant, mon moral toucha le fond. En une seule journée j’en avais pas mal vu, et je me retrouvais meurtri, contusionné, commotionné, dans une pièce obscure pleine de macchabées qui avaient un effet plutôt déprimant. Malgré la douleur qui habitait ma poitrine et l’étiquette traînant derrière mon orteil, je me laissai glisser de la paillasse et clopinai jusqu’à la porte. Je perdis toute orientation, et un accès de panique me submergea. Enfin, je rencontrai le mur et, à force de tâtonnements, trouvai l’interrupteur et allumai. Bien sûr, je me sentis tout de suite plus guilleret.

La porte avait tout pour me plaire ; elle ne comportait pas de judas, et possédait une poignée intérieure. Elle avait même un verrou qu’il était possible d’utiliser de ce côté-ci, encore que je ne voulusse pas imaginer la sordide raison de cet agencement. Mais j’avais besoin d’intimité, et poussai la targette.

Bien que la pièce fût bondée, personne ne fit attention à moi. Mon premier soin fut d’enlever le fil de fer et de réactiver la circulation dans mon orteil engourdi. Sur l’étiquette jaunâtre étaient imprimées les lettres M.D.T., plus un matricule écrit à la main, le numéro que j’avais inscrit sur ma fiche. Il ne fallait pas laisser passer cela. Je détachai l’étiquette de l’orteil d’un cadavre particulièrement amoché et y substituai la mienne. J’empochai le carton du défunt et consacrai plusieurs minutes à intervertir ceux des autres clients. En cours d’opération, je choisis une chaussure droite de belle taille et y glissai mon pauvre pied gauche. Toutes les étiquettes étaient accrochées au gros orteil du pied gauche des cadavres, et je marmonnai tout haut le peu d’estime en laquelle je tenais une habitude aussi imbécile. Ma poitrine était nue à l’endroit où combinaison et gilet pare-balles avaient été découpés. Un de mes compagnons silencieux possédait une chemise chaude dont il n’avait que faire, et je la lui empruntai.

N’allez pas croire que tout cela fut des plus faciles. Tout en besognant, je titubais et soliloquais. Lorsque j’en eus terminé, j’éteignis la lumière et sortis. L’air du couloir me parut s’exhaler d’une fournaise. Personne en vue. Je refermai derrière moi et boitillai jusqu’à la porte la plus proche. Il s’agissait d’une réserve à matériel, et l’unique objet intéressant que j’y trouvai était une chaise. Je restai assis aussi longtemps que je l’osais, puis je repris mes investigations. La porte suivante était fermée à clé, mais la troisième s’ouvrit sur une pièce sombre où je pouvais entendre la respiration régulière d’un dormeur. Exactement ce qu’il me fallait.

Ce type avait un sommeil de plomb. Je pus farfouiller dans sa chambre, déballer ses vêtements et les enfiler maladroitement sans qu’il entende un bruit. Ce qui était sans doute le mieux qui pût lui arriver car j’étais d’humeur massacrante. Cette petite affaire avait perdu la fraîcheur de la nouveauté, et la douleur commençait à sérieusement me taquiner. Je trouvai également un chapeau dont je me coiffai, et ressortis. J’aperçus des gens au loin, mais personne ne me vit pousser la porte d’une sortie de secours. Je me retrouvai brusquement dans les rues pluvieuses de Freiburbad.
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Cette nuit-là et les quelques jours qui suivirent sont assez flous dans mon souvenir, ceci pour des raisons évidentes. Il y avait un risque à retourner à ma chambre – un risque calculé toutefois. Il était probable qu’Angelina ne connût pas son existence, ou bien, fût-elle au courant, il y avait de bonnes chances qu’elle ne s’en fût pas occupée. J’étais mort, et elle avait déjà dû m’oublier. La suite me donna raison ; je regagnai l’hôtel et rien de fâcheux ne se passa. Je faisais monter mes repas et au moins deux bouteilles de raide par jour, afin de laisser croire que je traversais une crise solitaire et prolongée. La gnôle me nettoyait les tripes, et, tandis que mon corps se remettait lentement, je commençai à prendre un peu de nourriture. Je bourrais mes chairs meurtries d’antibiotiques et de calmants, et considérais m’en être assez bien tiré.

Au matin du troisième jour, je me sentais encore un peu faible, mais presque humain. Mon bras plâtré me lançait au moindre mouvement, et les ecchymoses bleuâtres de ma poitrine prenaient une magnifique teinte violet et or, mais mes migraines avaient presque entièrement disparu. Le moment était venu d’envisager l’avenir. Sirotant un peu de cet alcool que j’avais utilisé pour me vidanger les conduits, j’appelai la réception pour demander que l’on me fasse monter les journaux des trois derniers jours. Le vénérable tube à pneumatiques se mit à siffler et les cracha sur ma table de chevet. Je les étudiai soigneusement et vis avec plaisir que mon plan avait fonctionné mieux que je ne l’avais espéré.

Le lendemain du meurtre, chaque journal avait pondu un article à partir du compte rendu de l’hôpital, les indolents reporters n’ayant même pas cherché à voir le cadavre. Et cela se bornait là. Rien par la suite sur l’Énorme Scandale Hospitalier Des Corps Qui Disparaissent, ou sur les Poursuites Intentées Parce Que Ce N’est Pas Oncle Albert Dans Le Cercueil. Si mon tour de passe-passe de la chambre froide avait été découvert, l’hôpital en avait fait un secret de famille et les têtes devaient sauter en privé. 

Angelina, la tendre chérie, devait donc me considérer comme définitivement refroidi. Rien ne pouvait m’arriver de meilleur. Dès que possible, j’allais me relancer sur sa piste, et la traque serait d’autant plus aisée qu’elle m’imaginait sous la forme d’une volute de fumée grasse dans le crématoire local. Désormais j’avais tout mon temps pour organiser la suite des événements, et l’organiser parfaitement. À présent j’étais le chasseur et j’allais le demeurer. Je comptais bien tirer de l’arrestation d’Angelina autant de plaisir qu’elle en avait eu à me canarder avec son artillerie.

Pour humiliant que ce fût, il était indéniable qu’elle m’avait possédé de bout en bout. Elle avait volé le vaisseau de guerre sous mon nez, laissé un sillage de dévastation derrière elle, et elle m’avait faussé compagnie alors que je la tenais dans ma ligne de mire. De plus, elle m’avait tendu un piège alors que je la croyais à ma merci. Le regard en arrière est grand révélateur d’évidences ; celle-ci me crevait maintenant les yeux, et cruellement. Lors de son évasion du vaisseau de guerre, elle n’avait pas été le moins du monde hystérique. Ce n’était qu’une façade. Elle n’avait cessé de m’étudier ; la haine avait gravé dans sa mémoire chaque intonation de ma voix, chaque détail qu’elle avait pu distinguer de mon visage. Tout au long de sa fuite, elle avait dû réfléchir à la façon dont j’allais raisonner pour me lancer à ses trousses. Et elle s’était arrêtée à l’endroit le plus sûr et le moins évident, pour m’attendre, certaine de ma venue et certaine d’être mieux préparée à l’affrontement que je ne l’étais. Mais tout cela était de l’histoire ancienne. À mon tour de distribuer les cartes.

Toutes sortes d’idées et de projets me trottaient dans la tête, demandant à être soupesés et ordonnés. Avant tout, je devais modifier complètement mon apparence physique. D’une part pour approcher à nouveau Angelina, d’autre part pour rester hors d’atteinte de la Brigade. On ne me l’avait pas précisé au cours de mon entraînement, mais j’avais dans l’idée que la seule façon de quitter la Brigade Spéciale était les pieds devant. Bien que je fusse lessivé physiquement, mes méninges étaient en pleine forme et je les mis au travail. J’avais besoin de faits, aussi fis-je une modeste donation à la bibliothèque municipale en l’espèce de frais de location. Par chance, j’y trouvai les archives microfilmées de tous les journaux locaux. Je choisis une feuille à sensation finement nommée NOUVELLES BRÛLANTES !! Nouvelles brûlantes !! visait une tranche populaire de lecteurs, goûtant la violence sous toutes ses formes et maniant avec aisance un vocabulaire d’au moins trois cents mots. Ses articles, accompagnés de photos pleine page, portaient la plupart du temps sur des accidents de coptères ou autres. On y trouvait également les juteux comptes rendus d’arnaques ou de meurtres prouvant que l’ombre apaisante de la civilisation galactique ne s’était pas encore tout à fait étendue sur Freibur. C’est dans cette bouillie de violence outrée que je trouvai l’obscur fait divers dont j’avais besoin. 

L’humanité s’est toujours montrée capricieuse dans la formulation de ses lois, allant jusqu’à inventer des termes aussi subtils que homicide volontaire ou involontaire, avec ou sans préméditation, comme si la mort n’était pas toujours la mort. Bien que les modes à la fois du crime et de sa répression aillent et viennent, il est une ignominie qui soulèvera toujours la réprobation universelle : celle d’être un médecin marron. J’ai entendu dire que certaines tribus sauvages assassinaient le praticien dont le patient mourait, système qui n’est pas sans mérite. Cette haine spontanée envers le charlatan est assez compréhensible. Malade, on s’abandonne totalement entre les mains de son docteur. Un parfait étranger a subitement la possibilité de jouer avec ce en quoi on place le plus de valeur. Lorsque cette confiance est trahie, il paraît assez légitime que témoins ou survivants manifestent quelque humeur.

Le banal citoyen Vulff Sifternitz avait autrefois été le très estimé Docteur Sifternitz. Nouvelles brûlantes !! narrait avec force détails comment le bon docteur, le geste incertain à force de laisser son existence de play-boy empiéter sur celle de chirurgien, avait de son scalpel tranché ceci plutôt que cela, raccourcissant ainsi d’un nombre d’années sans doute profitables la vie d’un éminent politicien. On doit reconnaître à Vulff le fait qu’il avait essayé de dessoûler avant d’aller travailler, si bien que c’est le delirium et non l’ébriété qui lui avait fait commettre la fatale boulette. En plus de son droit d’exercer qui lui avait été enlevé, on lui avait sans doute infligé une amende lui épongeant tous ses biens, car il était cité un peu plus tard dans des affaires médicales encore plus sordides. La vie avait été moche pour Vulff ; c’était exactement le type que je cherchais. Dès que mes jambes de coton purent me porter dehors, je me permis de lui rendre une petite visite professionnelle.

Lorsqu’on possède mes talents, dénicher un inconnu furtif dans une ville étrangère sur une planète retirée ne pose aucun problème. Ce n’est qu’une question de technique, et je n’en manque pas. Dans la journée, je frappai donc à sa porte délabrée dans un des quartiers les plus miteux de la ville. Mon nouveau plan entrait en action.

— Je viens vous proposer du boulot, Vulff, annonçai-je à la loque aux yeux chassieux qui entrouvrit la porte. 

— Allez vous faire foutre, fit l’autre en essayant de me la claquer au nez. 

Mon pied judicieusement placé l’en empêcha, et il ne me fallut presque aucun effort pour le repousser et entrer.

— Je fais plus dans la médecine, reprit-il en regardant mon bras bandé. Et surtout pas avec un indic, alors allez vous faire voir. 

— Votre conversation est à la fois ennuyeuse et répétitive, lui dis-je en toute franchise. Je suis venu vous proposer un travail réglo et grassement payé. Le simple fait que ce soit illégal ne devrait pas vous arrêter. Et surtout pas vous. (Passant outre à ses protestations confuses, j’inspectai la pièce voisine.) Selon mes informations de première main, vous vivez ici dans la félicité du concubinage avec une fille nommée Zina. Ce que j’ai à vous dire ne doit pas lui tomber dans l’oreille. Où est-elle ? 

— Sortie ! beugla-t-il. Et vous allez en faire autant ! 

Il empoigna le goulot d’une bouteille qu’il brandit d’un air menaçant.

— Ceci va peut-être vous rendre plus raisonnable, dis-je en déposant sur la table une épaisse liasse de billets de banque. 

J’en ajoutai deux de plus. La bouteille lui échappa et s’écrasa sur le sol. Ses yeux se mirent à sortir de leurs orbites comme s’ils avaient été montés sur pistons. Je déposai encore quelques liasses jusqu’à disposer de son attention soutenue.

Une longue transaction ne fut pas nécessaire. Dès qu’il fut certain que je ne plaisantais pas, nous abordâmes les détails de l’opération. L’argent avait le don de lui éclaircir instantanément les idées, et, bien qu’il eût encore tendance à trembler un peu, son entendement fonctionnait parfaitement.

— Une dernière chose, dis-je en me dirigeant vers la porte. La valeureuse Zina, allez-vous lui parler de notre petite affaire ? 

— Ça va pas la tête ? fit Vulff ahuri. 

— Dois-je comprendre que vous n’allez pas lui en parler ? Attendu que seuls vous et moi devons être au courant de cette opération, comment allez-vous expliquer votre absence et l’origine de cet argent ? 

Là, sa surprise n’eut plus de bornes.

— Expliquer ? Lui expliquer ? Je vais foutre le camp d’ici, oui, et ça dans pas plus de dix minutes. Elle en verra jamais la couleur, de ce fric. 

— Hum, je vois. 

Je me dis que c’était bien peu charitable de sa part car la pauvre Zina l’entretenait depuis un bout de temps en faisant un commerce que la plupart des femmes réprouvent. Je fis un rapide calcul mental afin de réparer cette injustice. Mais cela attendrait. Car, pour l’instant, je n’avais qu’une idée en tête : la disparition de James Bolivar diGriz. 

Ne reculant devant aucune dépense, je commandai tous les équipements chirurgicaux auxquels songea Vulff. Toutes les fois que possible, je choisis des appareils contrôlés par robot, car il allait devoir travailler sans assistant. Tout fut chargé à bord d’un camion loué pour l’occasion et nous partîmes ensemble pour la campagne. Aucun de nous ne voulait lâcher l’autre d’une semelle, ce qui était assez compréhensible. Le bon Docteur Vulff se montrait très âpre sur les questions d’argent ; il était certain qu’une fois l’opération terminée, j’allais lui faire sauter la tête et reprendre tout mon blé (il ignorait évidemment que tant qu’il y aurait des banques, je ne pourrais être fauché). Quand enfin il fut satisfait de notre arrangement, nous pûmes entamer notre besogne solitaire.

Perchée sur une falaise dominant un bras écarté du lac, la maison était très isolée. Des vivres frais nous étaient livrés une fois par semaine, en même temps que le courrier qui consistait en produits chimiques et autres fournitures médicales. Les opérations commencèrent.

Les techniques chirurgicales modernes étant ce qu’elles sont, je n’eus bien sûr à subir ni douleur ni choc. J’étais cloué au lit, bourré la plupart du temps d’une telle dose de sédatifs que les jours s’écoulaient dans une brume pleine de rêves. Entre deux phases de chirurgie, je veillais à ce qu’une pilule de somnifère tombe dans le verre du soir de Vulff. Ce verre était bien sûr empli d’une boisson non alcoolisée puisqu’une des conditions de notre accord était qu’il traversât toute l’opération assis sur la citerne d’eau. Toutes les fois qu’il trouvait cette exigence un peu dure, je retapais son moral à l’aide de quelques grosses coupures. Ce sevrage lui mettait les nerfs en pelote, et j’estimais que de bonnes nuits de sommeil lui faisaient le plus grand bien. J’avais également l’intention de visiter ses appartements. Un soir, dès que je fus certain qu’il dormait, je crochetai sa serrure et fouillai sa chambre.

Je suppose que le calibre n’était là qu’en cas de coup dur, mais on ne sait jamais à quoi s’en tenir avec ce genre d’excités. Pour ma part, l’époque où je servais de cible était révolue. L’arme était un 50 sans recul, un joujou précis et mortel. Le mécanisme était en parfait état de marche et les cartouches n’avaient rien perdu de leur pouvoir fatal, toutefois le tir pourrait présenter quelque difficulté après que j’eus limé le percuteur.

La découverte d’un appareil photo ne m’étonna pas outre mesure car j’ai très peu de foi en l’honnêteté intrinsèque du genre humain. Que je fusse son bienfaiteur ne suffisait pas à Vulff. Il mettait au point un futur chantage, juste au cas où. Je découvris quantité de films déjà exposés, sans doute des études artistiques de mon visage inconscient Avant et Après. Je fis subir à toutes les pellicules, y compris les bobines vierges, un long traitement sous le projecteur à ultraviolets qui régla le problème.

Vulff faisait du bon boulot dans les périodes où il ne se lamentait pas sur l’absence de boissons alcoolisées et de femmes nubiles. Il courba et raccourcit mes fémurs, ce qui modifia ma taille et ma démarche. Mains, visage, boîte crânienne, oreilles, tout fut remodelé afin de créer un nouvel individu. L’utilisation habile de certaines hormones altéra la pigmentation de mes cellules, brunissant la teinte naturelle de mon épiderme et de mes cheveux, changeant même la texture de ces derniers. Enfin, dans un moment où il culminait au sommet de son art, Vulff apporta à mes cordes vocales une touche délicate qui rendit ma voix plus profonde et légèrement plus rauque.

Lorsque tout fut terminé, c’en était fini de Jim l’Anguille diGriz. Hans Schmidt venait de naître. J’admets que ce nom n’était guère inspiré, mais il ne devait me servir que jusqu’à ce que je me sois débarrassé de Vulff. 

— Parfait, oui, vraiment parfait, dis-je devant le miroir, en regardant mes doigts palper le visage d’un inconnu. 

— Bon Dieu, je me taperais bien un verre, souffla Vulff dans mon dos, assis sur ses bagages déjà prêts. (Dans les derniers jours, il s’était mis à l’alcool à 90°, jusqu’à ce que j’y glisse mon vomitif préféré, et il ne pensait qu’à une chose, prendre une solide cuite.) Versez-moi le reste du fric et foutons le camp d’ici ! 

— Patience, docteur, fis-je doucement en lui tendant une liasse de billets. 

Il déchira le bandeau de la banque et se mit à les compter à toute allure, tout en caresses rapides du bout des doigts.

— Vous perdez votre temps, lui dis-je en vain. J’ai pris la liberté d’inscrire sur chaque bifton le mot VOLÉ, avec une encre qui apparaîtra en fluorescence dès que la banque les soumettra aux ultraviolets. 

Là, il s’arrêta. Son visage devint blême. S’il ne faisait pas gaffe, son valeureux battant lui jouerait sous peu des tours.

— Comment ça « volé » ? ânonna-t-il après un temps de flottement. 

— Ben oui, volé. Tout l’argent avec lequel je vous ai payé est de l’argent volé. – Son visage devint encore plus livide, et je me dis qu’il ne passerait jamais la cinquantaine avec une vascularisation pareille. Mais faut pas que cela vous inquiète. Le restant de la somme était en billets usagés. J’ai pu les lui faire parvenir sans aucun problème. 

— Mais… que… ? finit-il par s’étrangler. 

— Excellente question, docteur. Eh bien voilà, j’ai expédié la même somme, en billets non retouchés, bien sûr, à votre vieille amie Zina. J’ai pensé que vous lui deviez bien cela, après tout ce qu’elle a fait pour vous. Comme vous le savez, la triche revient au jeu. 

Il me regardait d’un œil éteint jeter du haut de la falaise les appareils, les fournitures médicales et le reste. J’avais soin de ne pas lui tourner le dos lorsqu’il s’approchait trop ; à part cela toutes mes précautions étaient déjà prises. Quand, posant par hasard les yeux sur lui, je vis qu’un fin sourire avait remplacé son expression précédente, je jugeai que le moment était venu de révéler le reste de mes dispositions.

— Un airtaxi sera ici dans quelques minutes ; nous le prendrons ensemble. J’ai le regret de vous apprendre que vous n’aurez pas suffisamment de temps à Freiburbad pour mettre la main sur Zina et lui reprendre son argent. (Sa réaction de culpabilité mal contenue me prouva que c’était vraiment un triste amateur. Je poursuivis, espérant qu’il me serait reconnaissant de cet exposé complet sur la façon de mener efficacement une action criminelle.) Tout est parfaitement planifié à compter de maintenant. Aujourd’hui est un peu inhabituel en ce que deux vaisseaux vont quitter le port à quelques minutes d’intervalle. J’ai retenu une place pour moi sur le second, et voici votre billet pour le premier. J’ai payé votre voyage, encore que je n’attende nul remerciement de votre part. (Il prit le billet avec le vif intérêt d’une vieille fille qui ramasse un serpent mort.) Vitesse et prestesse, si vous me permettez la rime, sont à l’ordre du jour. Quelques minutes après le décollage de votre vaisseau, une enveloppe décrivant votre participation à cette opération sera remise à la police. 

Le cher Docteur Vulff digéra tout cela en attendant l’arrivée du coptère. À son expression de plus en plus maussade, je vis qu’il ne découvrait aucune faille dans mon dispositif. De tout le vol, il resta tassé sur son siège et ne décrocha pas un mot. Sans me souhaiter bon voyage, ni même m’adresser un juron, il se dirigea vers son vaisseau dès notre arrivée au port. Je le regardai embarquer, puis je pris la direction de mon vaisseau. Je rebroussai chemin au pied de l’échelle, car j’avais autant l’intention de quitter Freibur que d’informer la police qu’une opération illégale venait d’avoir lieu. Attirer l’attention était la dernière chose que je voulais. Mes deux petits mensonges n’avaient servi qu’à expédier le docteur alcoolique au loin, avant qu’il ne reprenne son voyage solitaire vers la cirrhose. Je n’avais aucune raison de partir, bien au contraire.

Angelina se trouvait toujours sur la planète, et j’entendais bien ne pas être gêné lors de la traque.

Peut-être étais-je un peu présomptueux en me montrant aussi catégorique, mais j’avais désormais le sentiment de connaître parfaitement Angelina. Nos petits esprits tordus orbitaient sur nombre de trajectoires communes. Jusqu’à un certain point, je me sentais capable de prévoir rationnellement ses réactions. D’abord, elle avait pris son pied en me détruisant. Elle ressentait au milieu des cadavres le plaisir que les filles prennent en général à l’acquisition de nouvelles fringues. Le fait qu’elle me crût mort allait faciliter mon entreprise. Je savais qu’elle prendrait les précautions normales pour éviter la police et les agents de la Brigade. D’ailleurs ceux-ci ne pouvaient savoir qu’elle se trouvait sur Freibur, car aucun indice ne reliait ma disparition à sa présence. Par conséquent, elle n’avait pas eu à s’enfuir une nouvelle fois, et était demeurée sur cette planète sous une couverture et une identité différentes. Je ne doutais pas qu’elle tînt à rester sur Freibur. Cette planète semblait faite pour les opérations illégales. De toutes ces années où j’avais parcouru l’univers connu, jamais je n’avais rencontré de fruit aussi mûr. Un capiteux mélange d’ancien et de moderne. Sur l’antique Freibur, avec son système de castes et sa société féodale, un étranger aurait été instantanément repéré et surveillé. Sur les mondes modernes, affiliés à la Ligue, la mécanisation, les ordinateurs, les robots et une police vigilante laissaient très peu de place à des activités illégales. Ce n’est que lorsque ces deux cultures totalement différentes étaient mêlées que des opérations imaginatives pouvaient vraiment s’épanouir.

Cette planète était assez pacifique ; il fallait reconnaître cela aux experts ethnologues de la Ligue. Avant d’y introduire la première pilule d’antibiotiques ou la première carte perforée, ils avaient veillé à ce que la loi et l’ordre y fussent solidement implantés. Il y avait néanmoins d’immenses possibilités si l’on savait où chercher. Angelina savait où chercher, et moi de même.

Toutefois, après des semaines d’investigations stériles, je dus admettre la cruelle évidence : nous ne cherchions pas les mêmes choses. Remarquez, cette période ne fut pas des plus ennuyeuses, car je découvris d’innombrables occasions de coups juteux et d’opérations sur mesure. Si je n’avais pas été obsédé par Angelina, je crois bien que je me serais éclaté comme jamais dans ce petit paradis. Mais le désir de mettre la main sur cette fille me taraudait sans repos, comme une dent malade.

En panne d’intuition, je décidai de m’en remettre à la technique. Je louai le plus puissant ordinateur disponible dont je bourrai les circuits mémoriels du contenu de plusieurs bibliothèques, et auquel je me mis à poser d’innombrables colles. Cette activité, grande mangeuse de kilowatts, fit de moi un expert de l’économie de Freibur, mais, au bout du compte, je n’avais pas progressé d’un poil vers la belle Angelina. Elle nourrissait un goût immodéré du pouvoir, mais je n’avais pas la moindre idée de la façon dont elle était en train de le satisfaire. J’avais découvert bien des moyens économiques de s’emparer des rênes de cette société, mais, après examen approfondi, j’avais dû admettre qu’elle n’avait rien tenté dans ce sens. Le roi, Villelm IX, semblait l’élément le plus évident à partir duquel exercer une coercition physique sur la planète. Un examen poussé de Vill, de la famille royale et de ses proches, révéla quelques scandales juteux, mais aucune trace d’Angelina. Bref, je piétinais. 

Alors que je noyais mon dépit dans la bouteille, la solution à ce dilemme m’apparut subitement. J’étais passablement imbibé, et c’est sans doute de l’engourdissement de mes synapses que jaillit la lumière. Celui qui prétend mieux réfléchir lorsqu’il est ivre est un imbécile. Mais il ne s’agissait pas du tout de la même chose. Plutôt que mon intelligence, c’étaient mes sens qui fonctionnaient, et ma colère de sentir Angelina m’échapper avait libéré mes impulsions les moins civilisées. D’humeur meurtrière, je serrais mon oreiller en imaginant qu’il s’agissait de son cou, et je m’écriai soudain : « Cinglée, elle est cinglée d’un bout à l’autre, voilà son problème ! » Puis je m’écroulai sur le lit. Autour de moi tout tournait et chancelait à me rendre malade, et je murmurai encore : « Complètement cinglée. Faudrait que je sois fou moi aussi pour deviner où elle va sauter au prochain coup. » Là-dessus je fermai les yeux et sombrai dans le sommeil. Pendant ce temps ces paroles s’insinuaient entre les couches saturées d’alcool pour atteindre une étincelle de rationalité qui se maintenait encore dans le tréfonds de ma conscience vacillante.

Alors, j’émergeai subitement et m’assis sur le lit, bouleversé par cette horrible vérité. Pour réussir, j’allais devoir investir toute ma foi, ma conviction, et peut-être plus.

Si je voulais retrouver Angelina, il me faudrait la suivre sur le chemin de la folie.
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Dans la froide lumière du matin, l’idée ne me paraissait plus très attirante, ni même rationnelle. Je pouvais m’y lancer ou laisser tomber, comme je voulais. Il n’y avait pas à douter que l’existence d’Angelina fût violemment teintée de folie. Chacune de nos rencontres avait été marquée par sa parfaite indifférence face à la vie humaine. Elle tuait avec froideur ou avec plaisir, mais toujours avec un mépris absolu des autres. Elle n’avait sans doute aucune idée du nombre de meurtres commis au cours de sa vie. Selon ses critères je devais n’être qu’un pâle amateur. Ce genre de violence était rarement nécessaire au cours de mon type d’activités. Voyons, combien de personnes avais-je refroidies tout au long de ma carrière ? Sûrement pas plus de… Non, personne.

Eh bien, eh bien, le truand au cœur tendre est enfin démasqué. DiGriz le dur, le tueur qui n’a jamais tué ! Je n’avais pas à en rougir, bien au contraire. J’aime la vie, la mienne et celle des autres, et c’est peut-être la seule valeur inaltérable de l’existence. Angelina, elle, ne respectait que ses propres désirs, et rien d’autre. Afin de la suivre sur le chemin sinueux qui avait fait d’elle ce qu’elle était, j’allais devoir revêtir le même état mental. 

Ce n’est pas aussi complexe qu’il peut paraître – du moins en théorie. J’avais déjà touché aux drogues psychomimétiques, et je connaissais bien leur action. Des siècles de recherche ont permis de mettre au point des produits capables d’induire n’importe quel état mental chez l’utilisateur. Voulez-vous tâter de la paranoïa pendant vingt-quatre heures ? Prenez donc cette pilule, mon vieux. Il y a des gens, c’est un fait reconnu, pour s’envoyer en l’air avec ces saloperies, mais moi, je ne suis pas à ce point blasé de la vie. Pour que j’assujettisse mes délicates cellules grises à ce genre de poison, il me faudrait un motif autrement plus important. Comme par exemple dénicher Angelina.

Ce type de came ne présente guère qu’un seul aspect positif : son effet n’est que temporaire. Les hallucinations disparaissent en même temps que le produit lui-même. C’est du moins ce que j’espérais. Nulle part dans les textes que j’étudiai il n’était fait mention d’une mixture infernale semblable à celle que j’étais en train de concocter. Il ne fut pas facile de retrouver dans les textes tous les intéressants symptômes de la folie d’Angelina et de les faire entrer globalement dans un schéma psychotique. Je dus même en appeler à un spécialiste qui me fournit une analyse complète, sans bien sûr lui dire à quoi j’allais utiliser l’information. Quand tout fut terminé, j’avais devant moi une fiole d’un liquide qui dégageait une légère fumée, et un enregistrement de suggestions autohypnotiques à me faire entrer dans le crâne pendant que la piqûre ferait effet. Il ne me restait plus qu’à m’armer d’un cœur d’airain, comme le conseillent les auteurs classiques. Ah non, j’avais encore une précaution à prendre. Je louai une chambre dans un hôtel de troisième ordre et ordonnai que l’on ne me dérange sous aucun prétexte. C’était la première fois que je me risquais à ce genre de folie, et, redoutant que ma mémoire ne devienne par trop brumeuse, je rédigeai quelques notes destinées à me remémorer les détails du boulot que je voulais accomplir. Après une demi-journée consacrée à ce genre d’occupation, je compris que je ne faisais que repousser l’échéance.

— Pas si facile que cela de plonger délibérément dans la folie, avouai-je à mon pâle reflet dans la glace. 

Celui-ci opina de la tête, mais cela ne nous empêcha pas de remonter nos manches et de remplir de grosses seringues hypodermiques.

— À la tienne, fis-je. 

Puis je m’introduisis l’aiguille dans une veine et commençai de pousser lentement sur le piston.

Les premiers effets furent pour le moins déconcertants. Hormis un bourdonnement dans les oreilles et un début de migraine qui ne dura pas, je ne ressentis rien. La sagesse m’interdisait d’aller faire un tour, aussi me consacrai-je à la lecture du journal jusqu’à ce que la fatigue s’abatte sur moi. L’entreprise me paraissait vaguement insensée. Je m’endormis tandis que la cassette me susurrait à l’oreille des épigrammes gonfleuses d’ego du genre : « Tu es le plus fort et tu le sais, et ceux qui l’ignorent ont intérêt à raser les murs », ou encore : « Ce sont tous des incapables. Si tu commandais, tout serait bien différent. Pourquoi ne prends-tu pas le pouvoir, il ne tiendrait qu’à toi ? »

Le réveil fut assez pénible. Mes tympans étaient douloureux à cause des écouteurs qui m’avaient seriné toute la nuit ma voix stupide. Rien n’avait changé. Cette fichue expérience avait été une perte de temps, et rien ne m’énerve comme de perdre mon temps. J’écrabouillai les écouteurs entre mes mains, et je me sentis un peu mieux. Je me sentai encore mieux après avoir transformé le magnétophone en un tas informe de plastique et de bandes magnétiques.

Mes joues, mon menton étaient râpeux ; je ne m’étais pas rasé depuis plusieurs jours. Tout en étalant la mousse à raser, je m’inspectai dans le miroir du lavabo, et un fait bizarre me frappa pour la première fois. Ce nouveau visage m’allait bien mieux que l’ancien. Un accident au moment de l’accouchement, ou la laideur de mes parents (que je haïssais profondément, leur seule action positive ayant été de me mettre au monde), m’avait valu un visage qui ne s’accordait pas avec ma personnalité. Mes nouveaux traits étaient plus burinés, plus virils. J’aurais dû remercier ce charlatan de Vulff pour avoir engendré un tel chef-d’œuvre. J’aurais dû le remercier d’une balle dans le buffet. Ainsi j’aurais été assuré que personne ne parviendrait à me retrouver en passant par lui. Je devais être dans un jour de bonté ou avoir de la fièvre pour le laisser s’en tirer aussi facilement.

Sur la table se trouvait une feuille de papier portant un seul mot écrit de ma main, encore que je ne visse pas pourquoi je l’avais laissé traîner là. J’y lus Angelina. Angelina, comme j’aurais aimé refermer les doigts sur ta gorge blanche et serrer jusqu’à ce que les yeux te sortent de la tête. Ha ! Cette plaisante perspective me fit éclater de rire. Ma bonne humeur se figea aussitôt en un sinistre rictus. Angelina était ma proie. J’allais la retrouver et rien ne m’arrêterait. Elle m’avait tourné en ridicule. 

Elle avait tenté de me descendre. Si quelqu’un méritait la mort, c’était elle. D’un certain côté ce serait un écœurant gâchis, mais je devais en finir avec elle. Je déchirai la feuille de papier en mille morceaux.

La piaule devint brusquement oppressante. Fallait que je sorte. La clé n’était pas sur la porte, et cela me mit hors de moi. Je me rappelais l’avoir enlevée de la serrure, mais je n’avais aucune idée de l’endroit où j’avais bien pu la planquer. La limace de la réception mit un temps fou à répondre. Je bouillais de lui signifier en quelle estime je tenais le service, mais je me dominai. Il n’y a qu’une façon de soigner définitivement ce genre de type. Une clé de rechange tomba dans la corbeille du tube à pneumatiques, et je pus enfin sortir. Il me fallait à manger, à boire, et par-dessus tout un coin tranquille où je pusse réfléchir.

Un bar voisin fit mon bonheur, après que j’en eus viré les entraîneuses. C’étaient toutes des boudins, et Angelina jouant le rôle d’une racoleuse avait été meilleure que toute la clique réunie. Angelina. Le raide me réchauffait les tripes, et Angelina me réchauffait les esprits. Quand je pensais qu’il m’était venu l’idée de la refiler aux flics ou, pire, de la tuer ! Quel gâchis ! La seule femme intelligente que j’eusse jamais rencontrée. Et quelle femme ! Jamais je n’oublierais cette démarche, ce fameux soir, dans sa robe fendue. Une fois que je l’aurais un peu apprivoisée, quelle équipe nous formerions ! Cette pensée était si aphrodisiaque que, le corps en feu, j’éclusai mon verre d’un trait et en commandai un autre.

Fallait que je fasse quelque chose, que je la retrouve. Elle ne pouvait pas ne pas plumer une planète pareille. Ici, une fille animée d’une telle ambition ne pouvait que gravir en un clin d’œil tous les échelons, rien ne pouvait l’arrêter. Et c’est bien sûr au sommet que j’allais la retrouver, même si elle ne l’avait pas encore atteint pour l’instant. Être une femme était sans doute le grand malheur de sa vie ; se sachant à cent lieues au-dessus des mémères qui l’entouraient, elle ne cessait de le leur prouver et de se le prouver. Mon apparition était la meilleure chose qui pût lui arriver. Je n’avais pas à me prouver meilleur que les ploucs de ce monde arriéré – il suffisait de me regarder pour en être persuadé. Lorsque Angelina serait en cheville avec moi, elle pourrait cesser de se battre, décompresser et agir suivant mes conseils. La compétition prendrait fin une bonne fois pour toutes.

Je suspendis subitement mes réflexions. Un détail important m’était sorti de l’esprit. Je dus faire un effort de mémoire pour m’en souvenir. Les effets de l’injection allaient bientôt se dissiper ! Il fallait que je retourne à ma chambre, et en vitesse. L’idée d’absorber cette potion m’avait angoissé ; en fait ce truc n’était pas plus dangereux que de l’aspirine. Et pourtant, il m’insufflait la plus belle pêche de la galaxie. De nouveaux horizons s’ouvraient à moi, mon esprit était plus clair et mes idées plus logiques. Finies les vieilles impasses intellectuelles !

Je pianotais impatiemment sur le zinc tandis qu’à l’autre bout du bar le serveur me faisait la monnaie.

— Un petit futé ? lui demandai-je assez fort pour que tous les consommateurs puissent entendre. Le client est pressé, alors on saisit l’occasion de l’arnaquer ? Il manque deux gilden. 

Je lui montrai l’argent dans ma paume ouverte. Il se pencha pour recompter, et, d’un geste vif, je lui balançai le tout, billets, pièces et poing, dans la figure. Et je lui signifiai, à voix basse afin que personne n’entende, ce que je pensais des types dans son genre. L’argot de Freibur est très coloré, et le loufiat en prit pour son grade. J’aurais pu faire mieux, mais j’avais hâte de retourner à ma piaule, et il m’aurait fallu un peu plus de temps pour lui donner une leçon. Je tournai les talons pour sortir, tout en gardant un œil sur la glace du mur opposé. Bien m’en prit car, à peine avais-je tourné le dos, le type sortit un tuyau de plomb et le leva pour frapper. Évidemment, je restai immobile pour lui offrir une belle cible, ne faisant un pas de côté qu’à la fraction de seconde où le tuyau s’abattait.

Ce fut un jeu d’enfant de lui saisir le bras en épousant son élan et de le briser sur l’arête du comptoir. Les cris de mon agresseur me firent chaud au cœur, et j’aurais aimé m’attarder pour lui donner de bonnes raisons de se lamenter. Mais je n’avais pas le temps de flâner.

— Vous l’avez vu m’attaquer en traître, fis-je aux consommateurs ébahis tout en me dirigeant vers la porte. – Le gros bras s’était écroulé, et on l’entendait gémir quelque part derrière son bar. – Je vais appeler la police. Veillez à ce qu’il ne sorte pas. 

Bien sûr, il avait à peu près autant l’intention de s’en aller que moi d’alerter les flics. Je me retrouvai dehors avant qu’aucun des témoins n’eût réalisé ce qu’il venait de se passer.

En prenant mes jambes à mon cou, j’aurais couru le risque d’attirer l’attention. En nage à cause de la tension nerveuse, je rentrai à l’hôtel d’un pas vif. La première chose que je vis en entrant dans ma chambre fut le flacon et la seringue enveloppée dans un linge. Mes mains ne tremblaient pas, mais elles ne s’en seraient certainement pas privées si je le leur avais permis.

Un peu plus tard, écroulé dans un fauteuil, je soulevai la fiole et vis qu’il ne restait qu’un millimètre de ma fameuse préparation. Le plus urgent était donc d’en concocter une nouvelle dose. Je me souvenais parfaitement de la formule. Évidemment, il n’était pas question de trouver un détaillant en produits chimiques ouvert à cette heure de la nuit, mais ce n’était pas vraiment un problème. Un principe historique affirme que les armes furent inventées avant l’argent. Dans ma valise reposait un 75 sans recul capable de me procurer tous les produits que je pouvais désirer.

Ce fut mon erreur. Une vague inquiétude me tenaillait, et j’eus le tort de l’ignorer. Le soulagement qui avait suivi l’administration de la potion infernale m’avait complètement ramolli. Et puis j’étais obnubilé par le peu de temps dont je disposais pour trouver ce qu’il me fallait et rentrer me l’injecter. Plongé dans mes pensées, je déverrouillai machinalement ma valise et tendis la main vers l’automatique posé sur mes vêtements. À cet instant, une petite voix intérieure se mit à me hurler quelque chose, ce qui n’eut pour effet que de précipiter mon geste. Quelque chose allait de travers, et il était logique de n’en saisir l’arme que plus rapidement. Comme je refermais la main sur la crosse, tout me revint en tête… un rien trop tard.

Laissant tomber le 75, je me jetai à terre. Mais ce fut inutile. Derrière moi j’entendis éclater la grenade soporifique que j’avais placée sous le pistolet. Plongeant dans les ténèbres, j’eus le temps de me demander comment j’avais pu commettre une erreur aussi stupide… 
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Au moment où j’émergeai, mon premier sentiment fut le regret. C’est un truisme de dire que les voies de l’esprit sont une perpétuelle source d’étonnement. Les effets de ma potion infernale s’étaient dissipés. Les blocages posthypnotiques que j’y avais placés ayant disparu, ma mémoire avait retrouvé toute sa clarté. Je ne me rappelais que trop nettement les détails de mon interlude de folie. Bien que mon cœur se soulevât au souvenir des choses que j’avais faites et pensées, je ressentais une incoercible bouffée de regrets. Il y avait une impression de formidable liberté à se trouver dans une solitude telle que la vie des autres n’avait plus la moindre importance. Toute distordue qu’elle fût, cette sensation n’en était pas moins terriblement séduisante. Un peu comme le recours à la drogue. Tout en réprouvant cette attirance, je n’avais qu’un désir : y succomber à nouveau.

Malgré ces douze heures de sommeil forcé, j’étais lessivé. Il me fallut un suprême effort pour me traîner jusqu’au lit et m’y effondrer. Prévoyant, je m’étais pourvu d’une bouteille d’alcool dont je me versai un plein verre. Ceci fait, j’entrepris de mettre de l’ordre sous mon crâne, ce qui n’était pas une mince affaire. J’ai lu pas mal de choses sur le cloaque de désirs ténébreux qui macère dans notre subconscient, mais c’était bien la première fois que j’allais y patauger. L’examen des petites choses qui flottaient à sa surface fut assez révélateur.

Mon attitude à l’égard d’Angelina n’était pas très claire. Je ne pouvais pas ignorer l’attirance qu’elle m’inspirait. De l’amour ? Appelez cela comme vous voulez ; je suppose qu’amour aurait pu faire l’affaire, encore que cela n’eût rien à voir avec les feux d’une passion de collégien. J’étais parfaitement conscient de ses fautes ; en fait, elles me révulsaient d’autant plus que je savais maintenant que cette amoralité meurtrière trouvait un écho complaisant en mon for intérieur. Mais la logique et les convictions ont bien peu à voir avec les émotions. Le dégoût que j’éprouvais pour cet aspect d’Angelina ne suffisait pas pour effacer l’attirance que m’inspirait une personnalité avec laquelle je me sentais tant de points communs. Cela prenait ma propre psychose dans le sens du poil – quelle équipe nous pourrions former ! Bien que je sache ce fantasme irréalisable, je ne cessais d’y rêver. On dit que haine et amour sont très proches ; en l’occurrence, ils étaient cul et chemise. Et le fait qu’Angelina fût si désirable n’était pas pour éclaircir mes pauvres idées déjà si embrouillées. Je m’enfilai une longue lampée de gnôle.

Désormais la retrouver ne me poserait pas de problèmes. Sur ce point ma conviction peut paraître un peu légère. Durant ma période d’aberration mentale, je n’avais glané aucune donnée nouvelle. J’avais par contre entrevu les voies tortueuses où évoluait l’esprit de mon Angelina. Il était évident qu’elle désirait le pouvoir absolu. Je comprenais maintenant que cela ne pouvait s’obtenir qu’en gagnant la confiance du roi afin de l’influencer. Le seul moyen était la violence, un putsch militaire, un assassinat peut-être, certainement une révolution ou un désordre de quelque sorte. Les choses s’étaient passées ainsi au temps de la formation de Freibur, lorsque la souveraineté était le prix de l’affrontement. N’importe lequel des nobles pouvait prétendre au trône, et dès que la poigne de l’actuel roi semblait fléchir, un conflit très âpre se déclarait d’où sortait bientôt un nouveau monarque. Ce genre de pratique avait bien sûr cessé le jour où les sociologues de la Ligue avaient débarqué sur Freibur.

Mais le bon vieux temps allait connaître une résurgence, c’était visible. Et Angelina allait veiller à ce que ce monde fût plongé dans le sang et la mort. Elle se trouvait quelque part dans la nature, en train de se préparer à lancer l’homme de la situation. En ce moment, un des comtes, personnages encore très importants dans cette économie semi-féodale, se faisait monter la tête par un tiers-pouvoir tapi derrière le trône. C’était un mode d’action qu’Angelina avait utilisé par le passé et qu’elle semblait affectionner. J’en avais la certitude.

Une seule petite donnée me manquait. Qui était son pantin ?

Ce plongeon dans les abysses de l’auto-analyse avait laissé dans ma bouche un goût amer que l’alcool ne parvenait pas à effacer. J’avais besoin d’un peu d’action pour redresser mes terminaisons nerveuses un peu chancelantes et activer mon sang légèrement lymphatique. La chasse à l’homme de paille d’Angelina était exactement la recharge dont mes accus avaient besoin. À cette seule idée, je me sentais déjà ragaillardi, et c’est avec entrain que je me mis à éplucher la rubrique des Nouvelles de la Cour. Dans deux jours allait être donné un Grand Bal, la couverture idéale pour mon opération.

Pendant ces deux journées, je peaufinai les mille et un petits détails qui assurent le lustre de la perfection à ce genre de boulot. Un coup bien monté peut foirer à cause d’un gentil amateur, le maillon faible de toute entreprise. Seul un talent unique, tel que le mien, peut façonner une couverture qui restera inattaquable. Quelque recherche me fournit un pays d’origine, une province éloignée, dépourvue de tout si ce n’est d’un pâteux dialecte, et qui était le ridicule terrain de toutes les histoires drôles courant à la surface de Freibur. À cause de ces handicaps, le peuple de la lointaine Petaouschnock était réputé pour sa pugnacité et son étroitesse de vue. Il y avait là nombre de bas nobliaux dont personne ne se souciait et surtout pas les généalogistes, ce qui me permit d’emprunter titre et patronyme d’un certain Grave Bent Diebstall. En patois local, ce nom signifiait bandit ou collecteur d’impôts, ce qui vous éclaire sur l’ancien type d’économie de cette contrée, ainsi que sur la façon dont la famille avait dû accéder à la noblesse. Un tailleur militaire me coupa un uniforme d’apparat ; pendant les essayages j’appris par cœur de longs passages de l’histoire familiale dont je comptais assommer mon auditoire.

Je fis également parvenir une coquette somme au barman qui travaillait maintenant avec un bras dans le plâtre. Il avait vraiment tenté de m’escroquer sur ma monnaie, mais le châtiment avait été quelque peu excessif. Ce dédommagement anonyme soulagea ma conscience.

Une visite nocturne de l’imprimerie royale me fournit l’indispensable carton d’invitation. Mon uniforme était ajusté comme une peau de saucisson, mes bottes luisaient d’enthousiasme. Je fus parmi les premiers convives arrivés, car la table royale avait très bonne réputation et le travail m’avait creusé l’appétit. Je m’inclinai devant le Roi avec force cliquetis (éperons et sabre faisaient partie du folklore archaïque de Freibur), et le détaillai attentivement tandis qu’il marmonnait quelques mots inaudibles. Son regard était vague et vitreux, et je me dis que la rumeur selon laquelle il tâtait de la bouteille avant de venir présider ce genre de sauterie ne devait pas être sans fondement. Apparemment il détestait la foule et les raouts, et préférait de beaucoup la compagnie de ses bestioles – c’était un entomologiste amateur, non dénué de talent. J’allai ensuite me présenter à la Reine, personne beaucoup plus réceptive. De vingt ans la cadette de son époux, elle était assez attirante avec son charme bovin. On disait que les scarabées l’ennuyaient et qu’elle préférait l'Homo sapiens aux lépidoptères. Je vérifiai cette calomnie en pressant sa main un peu plus qu’il ne convenait, pression qu’elle retourna avec un air de vif intérêt. Puis je me dirigeai vers le buffet. 

Les invités commençaient d’arriver. Je les regardai entrer sans pour autant négliger de démolir la magnifique ordonnance des plats et de goûter tous les vins. J’étais parfaitement repu quand les convives se mirent à se restaurer et je pus circuler tranquillement parmi eux. Toutes les femmes étaient l’objet de mon examen attentif, et la plupart aimaient cela car mon visage nouveau et la coupe impeccable de mon uniforme me distinguaient du tout-venant. Je n’espérais pas vraiment croiser la piste d’Angelina, mais il n’était pas question de négliger cette possibilité. Seules quelques femmes lui ressemblaient de loin, mais il me suffisait à chaque fois de saisir au vol quelques-unes de leurs paroles pour m’assurer qu’elles étaient de vrai sang bleu et n’avaient rien à voir avec ma petite tueuse interstellaire. Et puis les beautés de Freibur étaient toutes plantureuses, alors qu’Angelina était un joli petit lot gracile. Je retournai au bar.

— Sa Majesté vous mande, monsieur, me fit à l’oreille une voix nasillarde. 

Mon interlocuteur me tiraillait la manche. Je me retournai, l’air menaçant.

— Lâche ça ou je te casse les dents au fond du bol de punch, grondai-je avec mon accent petaouschnockien le plus épais. 

Il retira sa main comme d’un plat brûlant, et sa face s’empourpra.

— Comme ça, je préfère, fis-je. Bon, qui veut me voir ? Le Roi ?

— Sa Majesté la Reine, parvint-il à articuler entre ses dents. 

— Parfait. Je voulais moi aussi lui parler. Je te suis. 

Je me fendis un chemin à travers la foule, tandis que mon nouvel ami trottinait derrière moi, essayant de me dépasser. Je m’arrêtai à l’orée du groupe qui entourait la reine Helda, et le laissai prendre les devants, en nage et haletant.

— Votre Majesté, voici le Baron… 

— Grave, pas Baron, l’interrompis-je de mon accent à couper au couteau. Grave Bent Diebstall, originaire d’une modeste famille provinciale dont le titre légitime fut usurpé il y a des siècles par des comtes jaloux et fourbes. 

Je fixai mon guide droit dans les yeux, comme s’il avait fait partie du complot, et il repiqua un fard.

— Je ne connais pas toutes vos décorations, Grave Bent, dit la Reine de son ton voilé qui m’évoqua des pâturages un matin de brume. 

Elle montrait ma mâle poitrine où s’étageaient les médailles que j’avais achetées le matin même à un broque.

— Des décorations galactiques, Votre Majesté. Le fils cadet d’une famille provinciale, dépouillée par les corrompus, ne trouve guère à s’illustrer ici sur Freibur. C’est pourquoi j’ai passé les plus belles années à servir outreplanète dans la Garde Stellaire. Ces décorations m’ont été remises à l’issue de hauts faits assez communs tels que batailles, invasions et abordages. En revanche, je peux tirer fierté de celle-ci… – Je farfouillai dans ma quincaillerie et choisis un bout de métal clinquant, tout de comètes et de novae. – Il s’agit de la Légion Stellaire, la plus haute distinction de la Garde. 

Je posai dessus un long regard pensif. En réalité, il s’agissait d’une décoration accordée aux Gardes Stellaires lorsqu’ils rempilaient, ou après cinq ans de service dans l’intendance, enfin quelque chose comme ça.

— Elle est très belle, apprécia la Reine. 

Son goût en matière de médailles était du niveau de son goût vestimentaire. Mais il ne faut pas se montrer trop exigeant sur ces planètes arriérées. 

— Oui, en effet, opinai-je. Je n’aime guère m’étaler sur l’histoire de cette médaille, mais si tel est le bon plaisir de Votre Majesté… ? 

C’était le cas, comme elle me l’exprima en minaudant. Brodant sur mes exploits imaginaires, je les tins en haleine pendant un bon moment. J’allais être le sujet de conversation du lendemain matin, et j’espérais bien qu’Angelina, où qu’elle se cachât, entendrait ainsi parler de moi. Le seul fait de penser à elle gâcha mon plaisir ; je parvins à prendre congé et retournai au bar.

Je passai le reste de la soirée à raconter mes exploits fictifs à tous ceux que je parvenais à harponner. La plupart semblaient y prendre plaisir, car la Cour était d’ordinaire un endroit où l’on s’amusait peu. La seule personne qui s’ennuyait ferme devait être votre serviteur. Bien que le plan m’eût d’abord paru excellent, plus l’heure avançait, plus il me semblait lent. J’allais peut-être évoluer pendant des mois dans ce milieu extraordinairement morne, sans trouver un fil conducteur vers Angelina. Il me fallait accélérer le processus. J’avais bien une idée me trottant dans la tête, mais elle confinait à la folie. Si elle ratait, je risquerais soit la mort, soit d’être à jamais rayé de ces cercles aristocratiques. Cette dernière possibilité ne m’effrayait pas outre mesure, mais elle ne pouvait que retarder le rendez-vous avec mon adorable cliente. Toutefois, si ce nouveau plan fonctionnait, il m’éviterait de m’embourber plus profondément dans l’ineptie. Je tirai à pile ou face et, bien sûr, gagnai puisque j’avais scientifiquement lancé la pièce. J’allais entrer en action.

Avant de venir, je m’étais muni de quelques menus accessoires, susceptibles de se révéler utiles au cours de la soirée. Entre autres choses, j’avais sur moi le moyen imparable de m’introduire auprès du Roi au cas où le besoin s’en ferait sentir. Je glissai cet artifice dans une poche extérieure, emplis de vin doux le plus grand verre que je pus trouver et m’engageai dans une enfilade de salles caverneuses à la recherche de ma proie.

Si le Roi Villelm en avait un coup dans l’aile quelques heures plus tôt, il était maintenant quasi paralysé. Un tuteur d’acier devait être cousu à l’intérieur de sa blanche veste d’apparat, car j’aurais juré que sa colonne vertébrale n’était plus en état de le soutenir. Et il buvait toujours, en se balançant d’avant en arrière, le chef oscillant comme sur le point de se détacher. Une foule d’anciens bébés l’entourait. À voir le regard meurtrier qu’ils me lancèrent, je me dis qu’ils devaient être en train d’échanger des histoires cochonnes. J’étais mieux balancé que la plupart d’entre eux et je devais former une jolie tache de couleur, car j’accrochai le regard de Billy et sa grosse tête pivota lentement dans ma direction. Un de ses compères octogénaires avait déjà fait ma connaissance plus tôt ce soir-là, et il ne put éviter de faire les présentations.

— C’est pour moi un très grand plaisir de rencontrer Votre Majesté, commençai-je d’une voix légèrement avinée. – Ce détail ne fut pas remarqué du roi, mais les autres froncèrent le sourcil. 

— Je m’adonne moi-même à l’entomologie, ayant l’outrecuidance de prétendre marcher sur vos royales brisées. Cette discipline me passionne, et je pense qu’une plus grande place devrait lui être accordée sur Freibur. L'on pourrait saisir toutes les occasions de mettre en valeur les aspects avantageux des hyménoptères, lépidoptères et autres. En héraldique par exemple. Ainsi nos bannières et blasons pourraient utiliser les aspects les plus visuels des insectes… 

Je babillai ainsi pendant un bon moment, tandis que l’assistance se faisait de plus en plus impatiente vis-à-vis de l’importun que j’étais. Le Roi, qui ne parvenait pas à placer plus d’un mot sur dix, se lassa bientôt de hocher la tête, et son attention se mit à vagabonder. Ma voix devenait plus pâteuse, plus confuse, et je les voyais se demander comment virer cet ivrogne.

Lorsque la première main m’attrapa le coude, je décidai de placer mon atout.

— Connaissant la passion de Votre Majesté, dis-je en fouillant dans ma poche, j’ai soigneusement conservé ce spécimen que j’ai transporté sur d’innombrables années-lumière pour le déposer sur son écrin légitime, la collection royale. 

Je lui mis sous le nez un coffret plat en plastique. Le Roi y posa un regard noyé et eut un petit hoquet de surprise. Les autres se rapprochèrent, et je leur laissai quelques secondes pour admirer cette petite merveille.

La bestiole était magnifique, pas de doute là-dessus. Elle n’avait cependant pas franchi d’innombrables années-lumière puisque je l’avais créée le matin même. La plupart de ses parties provenaient d’autres insectes, mis à part quelques appendices de plastique. Son corps était de la longueur de ma main ; elle possédait trois jeux d’ailes, de différentes couleurs. Elle avait de nombreuses pattes, plutôt dépareillées car elles provenaient d’une douzaine d’insectes différents et beaucoup avaient été abîmées en cours de construction. Plusieurs autres détails, tels que le dard massif, les trois yeux ou la queue en tire-bouchon, n’échappèrent pas à l’assistance captivée. J’avais eu la bonne idée de placer le monstre dans une boîte de plastique teinté qui en suggérait plutôt qu’elle n’en révélait les détails.

— Mais il convient que Votre Majesté l’examine de plus près, dis-je en ouvrant le coffret, tandis que nous oscillions d’avant en arrière. 

L’exercice n’était pas aisé car je devais tenir d’une main mon verre de vin et la boîte, de façon que mon autre main pût saisir la monstruosité. Je la pris entre pouce et index ; le Roi se pencha en avant, renversant un peu de son verre. Je donnai une légère pression du pouce, et la bestiole bondit comme revenue à la vie, et chut dans le verre du Roi.

— Repêchez-le ! Repêchez-le ! m’écriai-je. C’est un spécimen inestimable. 

Je plongeai mes doigts afin de saisir le monstre qui se dérobait en circuitant autour du verre. Un peu de vin gicla, souillant les manchettes cousues de fil d’or du bon Villelm. Dans un sursaut outré, des voix menaçantes s’élevèrent. On me saisit à l’épaule.

— Bas les pattes, tas d’usurpateurs félons ! grondai-je en me débattant. 

L’insecte imbibé m’échappa et atterrit sur le plastron du Roi d’où il glissa lentement au sol en perdant ailes, pattes et antennes. J’avais dû me faire refiler une colle de mauvaise qualité. Oubliant mon verre, je me penchai vivement pour ramasser la pauvre bestiole. Un jet rouge et poisseux alla mouiller la veste du Roi. Un rugissement de colère parcourut les courtisans.

Le monarque n’était pas un mauvais cheval. Il prit cela assez bien. Planté là, oscillant comme un arbre dans la tempête, il ne protestait même pas, se contentant de marmonner plusieurs fois : « Je dirai que… Je dirai que…» Il ne renauda pas plus lorsque, poussé par l’assistance en furie, je lui marchai sur les pieds tout en essayant vaguement de le nettoyer à l’aide de mon mouchoir. Un des courtisans me tira le bras en arrière. D’une vive secousse, je me libérai, et mon poing alla frapper la poitrine de Villelm IX. Du coup, le royal dentier tomba facétieusement par terre.

Ce fut encore plus drôle lorsque les vieux débris s’écartèrent. La fine fleur des jeunes barons se portait à la défense du monarque, et je pus leur enseigner deux ou trois petites choses que j’avais apprises aux quatre coins de la galaxie. Leur manque de technique étant vaillamment contrebalancé par un bel enthousiasme, nous eûmes une séance vivifiante. Des femmes hurlaient, des costauds juraient, et le Roi fut emporté loin de la bagarre. Alors les choses devinrent plus sérieuses, et je me fâchai un peu. Je ne leur en voulais pas, mais cela ne m’empêcha pas de leur donner la raclée qu’ils essayaient de me mettre.

Mon dernier souvenir est qu’une grappe d’assaillants me maintenait tandis qu’un sympathique garçon me martelait l’abdomen. Je le balayai d’un fort joli coup de pied. Mais on m’entrava les jambes, et le type qui vint le remplacer éteignit d’un coup toutes les lumières.
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Si peu civilisée qu’eût été ma conduite, mes geôliers persistaient à me traiter de la façon la plus civile. Pourtant je ne leur facilitais pas la tâche. Ce n’était pas pour gagner un concours de popularité que je m’étais volontairement fait jeter en taule. Mon attitude cavalière à l’égard du pauvre vieux Roi n’avait pas été sans risques. Le lèse-majesté est un crime généralement puni de mort. Fort heureusement l’influence civilisatrice de la Ligue s’était étendue à la ténébreuse Freibur, et les gens du cru respectaient scrupuleusement la loi. Mais leurs égards légalistes ne m’atteignaient pas du tout. Lorsque l’on m’apportait mon repas, je mangeais, puis fracassais les plats pour bien montrer ce que je pensais de cette détention illégale.

Cette attitude participait du stratagème. Les marrons et les bleus que j’avais récoltés seraient un prix modique à payer si ma tentative de publicité portait comme je le souhaitais. Je devais être le principal sujet de conversation du moment. J’étais le traître à sa classe, la honte de ses pairs. Un violent personnage, combatif et intraitable, sur un monde pacifique. Bref, j’étais tout ce que se devait de honnir un bon Freiburien, et, du même coup, exactement le genre de personnage susceptible d’intéresser vivement Angelina.

En dépit de son récent passé plutôt sanguinaire, Freibur manquait terriblement d’hommes de main efficaces. Je ne parle évidemment pas du bas de gamme ; les bouges du port étaient truffés de grands singes musculeux à la cervelle grosse comme une tête d’épingle. Angelina pouvait y recruter de la main-d’œuvre. Mais une équipe de gros bras ne pouvait suffire à lui assurer la victoire. Il lui fallait des alliés au sein de la noblesse, et je m’étais aperçu que l’aristocratie comptait peu d’aventuriers sur ce monde. De façon indirecte, j’avais fait étalage de toutes les qualités capables de l’intéresser, et de manière qu’elle ne pût deviner que le spectacle s’adressait uniquement à elle. Le piège était en place ; elle n’avait plus qu’à y poser son pied menu.

Le geôlier ouvrit la grille.

— Vous avez de la visite, Grave Diebstall. 

— Dis-leur d’aller se faire foutre ! Hurlai-je. Je ne veux voir personne sur ce monde pourri. 

Négligeant ma suggestion, il s’inclina devant le gouverneur de la prison et une paire de vieux personnages à la mine sévère et vêtus de noir. Je fis de mon mieux pour les ignorer. Le visage fermé, ils attendirent que le geôlier s’en aille, puis le plus mince ouvrit une chemise dont il sortit du bout des doigts une feuille de papier.

— Pas question que je signe une lettre de suicidé. Vous pouvez donc m’assassiner pendant mon sommeil, grinçai-je. 

Cela le décontenança un peu, mais il se contrôla.

— Voilà une suggestion peu honorable, articula-t-il solennellement. En tant que Procureur Royal, jamais je ne cautionnerai une telle initiative. 

Tous trois opinèrent avec un bel ensemble, et de façon si entraînante que je faillis hocher la tête à mon tour.

— Je ne me suiciderai pas volontairement, fis-je sèchement pour briser ce consensus tacite. Et c’est mon dernier mot. 

Le Procureur Royal avait suffisamment fréquenté les cours de justice pour ne pas se laisser abuser par ce genre de diversion. Il se racla la gorge, fit bruire le papier, et entra dans le vif du sujet.

— Jeune homme, voici quelques-uns des crimes pour lesquels on pourrait vous juger, énonça-t-il, le visage drapé dans une expression intensément lugubre. – Je bâillai, peu impressionné. – J’espère que ce ne sera pas nécessaire, continua-t-il, car cela ne pourrait que porter préjudice à toutes les parties. Le Roi en personne souhaite que l’on n’en arrive pas là. En fait, il m’a signifié son bon plaisir qui est que cette affaire n’aille pas plus loin. Sa volonté d’apaisement a prévalu sur toute autre considération, et je suis ici pour vous exprimer son souhait. Signez ces excuses, et nous vous mettrons à bord d’un vaisseau qui décolle ce soir même. Ceci à la grande satisfaction de tous. 

— On voudrait bien se débarrasser de moi pour ne pas ébruiter les bagarres d’ivrognes qui ont lieu au palais, c’est ça, hein ? 

Le visage du Procureur vira au violet, mais il fit un effort superbe pour ne pas exploser. Si l’on m’éjectait de la planète, tout était par terre.

— Vous devenez insultant, monsieur ! fit-il entre ses dents. Je vous rappelle que vous n’êtes pas sans torts dans cette affaire. Je vous demande vivement d’accepter la clémence du Roi et de signer ces excuses. 

Il me tendit le papier. Je le déchirai en mille morceaux.

— M’excuser ? Jamais ! Je n’ai fait que défendre mon honneur face à des brutes avinées et à des bâtards félons, descendants des usurpateurs qui ont volé à ma famille ses titres légitimes ! 

Ils n’insistèrent plus et s’en furent. Le gouverneur de la prison fut le seul, car dans la force de l’âge il avait su rester agile, à ne pas recevoir mon pied dans la partie la plus charnue de sa personne. Tout allait comme sur des roulettes. Les grilles se refermèrent sur moi, parfait enfant du sol de Freibur, rebelle et belliqueux à souhait. J’avais parfaitement goupillé ma petite affaire pour attirer l’attention d’Angelina. Mais si elle ne s’intéressait pas bientôt à moi, j’avais de bonnes chances de finir mes jours à l’intérieur de ces murs sinistres.

L’attente m’a toujours mis les nerfs à rude épreuve. Bien que je sache être réfléchi, je suis surtout un homme d’action. Préparer un plan et s’y lancer avec fougue est une chose. C’en est une autre de tourner en rond dans une cellule infecte, en se demandant si le plan a fonctionné ou s’il y avait un maillon faible quelque part.

Valait-il mieux se tirer de ce trou à rats ? Cela n’aurait pas été bien difficile, mais je décidai de ne le faire qu’en dernier recours. Une fois dehors, il faudrait rester planqué, et Angelina ne pourrait plus me contacter. Non, c’était à elle de se manifester, et je ne pouvais qu’attendre en me grignotant les ongles. Pourvu qu’elle tire les bonnes conclusions du spectacle violent que j’avais monté.

Au bout d’une semaine, j’étais comme un lion en cage. Le Procu Royal n’était pas revenu me voir, et je n’entendais toujours pas parler d’un procès ou d’une peine. Je leur avais posé un problème épineux ; sans doute se grattaient-ils la tête, en espérant que je prendrais la clé des champs. Je faillis le faire. M’évader de cette taule vétuste aurait été un jeu d’enfant. Mais j’attendais toujours un signe de mon amour empoisonné. Je tournais et retournais toutes les façons dont elle pouvait se manifester. Peut-être allait-elle exercer une pression sur la justice pour que l’on me libère ? Ou bien me faire passer une lime et un petit mot, afin de voir si j’étais capable de faire la belle tout seul ? Cette seconde possibilité me plaisait, et je mettais en pièces ma miche de pain dès qu’on me l’apportait. Elle ne contenait rien, jamais rien.

C’est au huitième jour qu’elle se manifesta, et bien à sa façon sans détour. Il faisait nuit, mais quelque chose d’insolite me tira de mon sommeil. Je dressai l’oreille : pas un bruit. Je me glissai alors jusqu’à la grille où m’attendait la plus plaisante vision. Le maton de nuit était étalé sur le sol, aux pieds d’un personnage masqué, entièrement habillé de noir, qui tenait une matraque dans son énorme main. Une autre silhouette apparut, vêtue comme la première. Les deux ombres traînèrent le garde le long du couloir, dans ma direction. L’une d’elles sortit de sa poche un bout de tissu rouge qu’elle plaça entre les doigts inertes du garde. Puis elles pivotèrent vers moi ; je retournai en silence me glisser dans mon lit.

Une clé grinça dans la serrure, et la lumière s’alluma. Je me mis sur mon séant, clignant des yeux, imitant parfaitement le type qui se réveille.

— Qui est là ? Qu’est-ce que vous voulez ? demandai-je. 

— Debout, Diebstall. Habillez-vous en vitesse. On vous emmène. 

Le type avait une corde de piano à la main. La mâchoire légèrement pendante, je bondis du lit et m’adossai au mur.

— Assassins ! lançai-je. Alors, comme ça, c’est la dernière trouvaille du bon Roi Billy, hein ? Me passer la corde au cou, et jurer que je me suis pendu dans ma cellule ? Allez-y, amenez-vous. Mais vous allez avoir un peu de mal, je vous préviens ! 

— Ne faites pas l’enfant ! me souffla l’autre. Et fermez votre grande gueule. Nous allons vous sortir d’ici. Nous sommes des amis. 

Deux autres types, dans le même accoutrement, apparurent derrière lui, et j’en vis un quatrième du coin de l’œil dans le couloir.

— Des amis, hein ! hurlai-je. Dites plutôt des tueurs à gages ! Ce crime vous coûtera très cher. 

Le quatrième murmura quelque chose depuis le couloir, et ses copains me foncèrent dessus. J’aurais voulu observer le chef de la bande. C’était un homme de petite taille – s’il s’agissait d’un homme. Ses habits étaient amples, et un bas lui recouvrait entièrement la tête. Angelina devait être à peu près de cette taille. Mais les étrangleurs me tombaient sur le poil. J’en frappai un à l’estomac et plongeai sur le côté. Dans ce genre de bagarre, ils avaient l’avantage. Sans arme, sans chaussures, je n’avais pas l’ombre d’une chance, d’autant qu’ils n’hésitaient pas à utiliser leurs matraques. Je dus faire un effort pour ne pas afficher un sourire béat quand ils s’assurèrent de moi.

Ce ne fut pas sans réticences que je me laissai entraîner vers les lieux où je voulais aller.
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Les coups sur le crâne ne m’ayant pas tout à fait estourbi, l’un de mes anges gardien brisa sous mon nez une capsule-sommeil. Et je partis pour le compte. C’est pourquoi je n’avais pas la moindre idée du chemin que nous avions parcouru ni de l’endroit où j’ouvrais les yeux. On venait probablement de m’administrer un antidote, car la première chose que je vis fus un type décharné une seringue à la main. Il me retroussait la paupière d’un air clinique. Je lui balayai vivement le bras.

— T’as l’intention de me torturer avant de m’achever, espèce de fumier ? dis-je, me rappelant subitement que j’avais un rôle à jouer. 

— Soyez sans crainte, fit une voix profonde quelque part derrière moi. Vous êtes chez des amis. Des gens qui comprennent que le présent régime vous irrite. 

Rien à voir avec le timbre vocal d’Angelina.

Cette face morose n’était pas non plus la sienne. Le médic s’esquiva, nous laissant seuls, et je me demandai tout à coup si mon plan n’avait pas dérapé quelque part. Mâchoire d’acier me rappelait quelqu’un – oui, il s’agissait d’un membre de la noblesse freiburienne. Je les avais tous mémorisés, et sa vue déclencha le procédé mnémonique. Un nain rouge vif.

— Rdenrundt, le Comte de Rdenrundt, dis-je en essayant de me rappeler ce que j’avais lu à son sujet. Je pourrais peut-être vous croire si vous n’étiez pas le cousin germain de Sa Majesté. J’ai du mal à imaginer que vous ayez escamoté à des fins personnelles un détenu de la prison royale… 

— Peu m’importe ce que vous croyez, coupa-t-il avec humeur. – Il s’empourpra et il lui fallut quelques instants pour retrouver son calme. – Tout cousin que nous soyons, je ne pense pas que Villelm soit le souverain parfait pour cette planète. Vous n’avez pas fait mystère de vos prétentions à un rang supérieur et du fait qu’on vous a autrefois évincé. Ces affirmations étaient-elles pesées ? Ou bien n’êtes-vous qu’un salonard de plus ? Réfléchissez bien avant de répondre. – Vous pourriez vous compromettre. Il se pourrait que vous ne soyez pas seul à penser que le vent va tourner. 

Impulsif, enthousiaste, tel était mon personnage. Allié loyal ou ennemi juré, avec en plus un cran à tous crins dès qu’il y avait de la bagarre dans l’air. Bondissant en avant, je le saisis au poignet.

— Si vous êtes régulier, vous avez à vos côtés un homme qui ira jusqu’au bout. Si vous mentez, si tout ce truc est un coup monté par le Roi, en ce cas, Comte, soyez prêt à en découdre ! 

— Nul besoin de se battre, dit-il en se libérant non sans difficulté de ma poigne. Du moins pas entre nous. Le chemin va être difficile, et nous devons apprendre à compter les uns sur les autres. – Il fit craquer les jointures de ses doigts et se mit à regarder d’un air maussade par la fenêtre. – J’espère de tout cœur pouvoir compter sur vous. Freibur est devenu un monde bien différent de celui que gouvernaient nos ancêtres. La Ligue a miné la combativité de notre peuple. Il n’est personne sur qui je puisse me reposer entièrement. 

— Que reprochez-vous à la bande qui m’a sorti de taule ? Ils se débrouillent pas mal du tout. 

— Rien que du muscle ! cracha-t-il avant de presser un bouton dissimulé sur le bras de son fauteuil. Des brutes sans cervelle. Ceux-là ne manquent pas. Non, ce qu’il me faut, ce sont des meneurs, des hommes qui soient capables de m’aider à régir Freibur. 

Je ne lui parlai pas de l’homme qui la veille commandait les gros bras, celui qui était resté dans le couloir. Si Rdenrundt n’était pas disposé à parler d’Angelina, ce n’était pas à moi de l’amener sur le tapis. En revanche, s’il aimait les petits futés, il allait être servi.

— C’est vous qui avez eu l’idée du lambeau d’uniforme déposé dans la main du garde de la prison ? J’ai trouvé cela assez subtil. 

Il me considéra les yeux plissés.

— Vous êtes très observateur, Bent. 

— Question d’entraînement, fis-je d’un ton pénétrant tout en essayant de ménager un flou artistique. Ce bout de tissu paraissait avoir été arraché au cours d’une empoignade. Pourtant tous étaient habillés de noir. Peut-être un brin de diversion… 

— Chaque minute qui passe me voit plus heureux de vous savoir à mes côtés, dit-il en me montrant ses dents ravagées, ce qui devait être un sourire. Comme vous le savez certainement, les gens du Vieux Duc portent une livrée rouge… 

— Et le Vieux Duc est le plus solide partisan de Villelm IX, poursuivis-je. Vous verriez d’un assez bon œil qu’ils se brouillent. 

— D’un assez bon œil, en effet, répéta Rdenrundt en découvrant une nouvelle fois les dents. 

Ce type commençait à m’inspirer une profonde antipathie. Si Angelina l’avait choisi pour son opération, il était sans doute le plus compétent de la planète pour ce boulot. Mais ce minable infatué avait à peine assez d’imagination pour prendre la mesure des idées qu’Angelina lui soufflait. Pourtant, je suppose qu’il possédait argent, titres et ambition, une combinaison qu’elle ne pouvait qu’apprécier.

Quelque chose passa la porte et j’eus un mouvement de recul, croyant que la guerre venait d’éclater. Ce n’était en fait qu’un robot, mais qui produisait un tintamarre si épouvantable que je me demandai de quoi était atteint ce tas de ferraille. Le Comte ordonna à l’engin de rouler jusqu’au bar ; quand cette chose pivota, je vis derrière son épaule une grosse tubulure qui ne pouvait être qu’une cheminée. Une odeur de fumée se répandait dans la pièce.

— Ce robot marcherait-il au charbon… ? articulai-je. 

— Eh oui, opina l’autre en remplissant deux verres. C’est la parfaite illustration des maux de l’économie freiburienne sous le règne gracieux de Villelm l’incapable. Dans la capitale vous ne rencontrerez pas ce genre de robot. 

— J’espère bien, soufflai-je, fasciné par les jets de vapeur, les taches de rouille et de suie. Remarquez, j’ai été longtemps absent… les choses évoluent… 

— Elles n’évoluent pas assez vite ! Et ne me snobez pas avec votre connaissance de la galaxie, Diebstall. Je suis déjà allé à Petaouschnock, et j’ai vu comment vivent les vôtres. Vous n’avez même pas de robots – pas même un engin comme celui-ci. 

En colère, le Comte donna un coup de pied au robot qui chancela dans un cliquetis de clapets laissant passer la vapeur dans les pistons des jambes. La chose parvint à retrouver son équilibre.

— À Grundlov prochain, cela fera deux cents ans que nous faisons partie de la Ligue, totalement exploités et pacifiés. Et pourquoi, je vous le demande ? Pour assurer une vie fastueuse au Roi de Freiburbad. Tandis qu’ici, on reçoit l’aumône de quelques cerveaux synthétiques et d’une brassée de circuits. À nous de construire le complément de ces monstres inefficaces. Et dans ce trou dont vous êtes originaire, il y a encore des gens pour penser que robot est une mauvaise orthographe pour une embarcation à rames1

 !

Sur ce, il vida son verre, et je ne tentai pas de lui expliquer les arcanes de l’économie galactique, du prestige planétaire, ni les niveaux multiples de l’intercommunication. Cette planète retirée avait été coupée du grand courant de la culture galactique pendant peut-être mille ans, jusqu’au jour où le contact avait été rétabli, à la suite de la Grande Crise. On s’efforçait de la réactualiser progressivement, en évitant tout à-coup capable de perturber le processus. Bien sûr, un milliard de robots auraient pu y être bombardés en l’espace d’une journée. Quel avantage pour l’économie locale ? Non, il était certainement préférable de fournir les modules cervicaux et de laisser les gens du cru terminer eux-mêmes les machines. Si le produit fini ne leur plaisait pas, il ne tenait qu’à eux, au lieu de se plaindre, d’en modifier la conception.

Évidemment le Comte ne voyait pas les choses ainsi. Angelina avait merveilleusement su jouer sur ses préjugés et ses aspirations. Il n’avait pas cessé de considérer le robot quand il se pencha pour consulter un manomètre situé sur son flanc.

— Regardez-moi ça ! s’écria-t-il. La pression est descendue à quatre-vingts livres ! Si on n’y fait pas attention, cet engin va tomber face contre terre et mettre le feu. Chauffe, espèce d’idiot. Mais chauffe donc ! 

Une paire de relais furent shuntés à l’intérieur de la machine. Brinquebalant, elle posa le plateau sur la table. Je pris une longue gorgée tout en contemplant la scène. Le robot roula jusqu’à l’âtre et ouvrit, à hauteur de son abdomen, une petite porte d’où sortirent des flammes. À l’aide d’une pelle à charbon, il préleva dans un seau une bonne quantité d’anthracite qu’il se pelleta dans la chaudière, puis il referma la trappe. Une belle fumée, bien grasse et noire, jaillit de sa cheminée. Au moins, il avait le sens de la propreté et ne se vida pas sur place de son mâchefer.

— Allez, maintenant dehors ! Disparais ! cria le Comte, secoué d’une quinte de toux. 

Il est vrai que la fumée était un rien épaisse. Je me servis un autre verre, et décidai à cet instant que j’allais avoir Rdenrundt à la bonne.

J’aurais été encore plus satisfait si j’avais été en mesure de trouver Angelina. La situation présentait tous les signes de son subtil doigté, et pourtant rien ne témoignait de sa présence dans les environs. Je fus conduit dans une salle où me furent présentés quelques-uns des sous-fifres du Comte. L’un d’eux, Kurt, jeune noble sans fortune, m’emmena faire le tour du propriétaire. L’endroit tenait à la fois du château fort et de la petite bourgade, une haute enceinte le séparant de la ville proprement dite. Rien ne témoignait des projets du Comte, hormis un certain nombre de soudards qui se prélassaient de-ci de-là ou s’entraînaient sans conviction sur les aires de tir. Tout cela semblait plus paisible que nature ; pourtant, ce n’était pas par hasard que l’on m’avait amené ici. Je décidai de poser quelques questions habiles, et Kurt se montra franc. De même qu’une bonne part de la noblesse campagnarde, il en voulait beaucoup à l’autorité centrale, encore que bien sûr il ne se serait jamais décidé à agir de sa propre initiative. Il avait été recruté d’une façon ou d’une autre, et était prêt à marcher dans la combine dont les détails lui restaient encore assez vagues. Je doute qu’il eût jamais vu un cadavre de sa vie. Je compris qu’il ne disait pas toute la vérité lorsque je mis le doigt sur son premier mensonge.

Croisant un groupe de dames, nous nous étions inclinés, puis, quelques mètres plus loin, Kurt m’avait appris qu’elles étaient les épouses de certains des barons conjurés.

— Êtes-vous également marié ? lui avais-je demandé. 

— Non. Peut-être parce que je n’en ai jamais eu le temps. Je suppose qu’il est trop tard maintenant, tout au moins pour l’instant. Lorsque tout cela sera terminé, la vie sera un peu plus tranquille et j’aurai tout le temps d’y songer. 

— Très juste, approuvai-je. Et le Comte ? Est-il marié ? Lorsqu’on s’absente pour longtemps, comme je l’ai fait, il n’est pas facile de se tenir au courant de ce genre de choses. Les femmes, les enfants et le reste. 

Tout en parlant, je l’observais. Il eut un léger tressaillement.

— Eh bien… si on veut, oui. En fait le Comte était marié, mais un accident est arrivé, et il n’est plus marié à présent… 

Sa voix alla en diminuant, et il attira mon attention sur autre chose, trop content d’abandonner le sujet.

Or, vous savez que si Angelina laissait un indice sur son passage, c’était toujours un cadavre ou deux. Nul besoin d’être inspiré pour la connecter avec la mort « accidentelle » de l’épouse du Comte. Si ce décès avait été naturel, Kurt n’aurait pas eu peur d’en parler. Il ne revint pas sur le sujet, et je n’essayai plus de lui tirer les vers du nez. Je tenais ma piste. Angelina n’était peut-être pas encore en vue, mais ses brisées m’environnaient. Ce n’était maintenant plus qu’une question de temps. Dès que possible, j’allais malmener un peu Kurt et retrouver les gros bras qui m’avaient sorti de taule. Leur payer un verre et leur assurer que je n’avais pas pris ombrage de la danse qu’ils m’avaient filée. Enfin les interroger adroitement sur l’homme qui les dirigeait cette nuit-là.

Mais Angelina se manifesta en premier. Un des robots à charbon vint en fumant et cliquetant me remettre un message. Le Comte souhaitait me voir. Je me lissai les cheveux, rajustai ma chemise et me présentai aux ordres.

Je vis avec plaisir que Rdenrundt était un buveur diurne, solitaire et régulier. De plus, sa cigarette contenait très peu de tabac ; la fumée entêtante emplissait la pièce. Tout cela signifiait qu’il allait entrer précocement en déliquescence, mais je ne me voyais pas au nombre de ses pleureuses. Bien sûr, rien de ce que je pensais n’était lisible à mon expression ou à mon attitude. J’avais l’œil brillant, et l’oreille dressée.

— Allons-nous passer à l’action, monsieur ? Est-ce pour cela que vous m’avez fait venir ? demandai-je. 

— Asseyez-vous, asseyez-vous, marmonna-t-il en montrant un siège. Mettez-vous à l’aise. Cigarette ? 

Il me tendit un coffret. Je considérai les fins cylindres bruns avec dégoût.

— Pas aujourd’hui, monsieur. Je laisse tomber la fumette pour l’instant. L’œil acéré, l’index souple sur la gâchette, je veux être fin prêt à l’action. 

Le Comte avait l’esprit occupé ailleurs et je doute qu’il entendît une seule de mes paroles. Il se mordillait la joue tout en me détaillant de bas en haut. Enfin une décision se fraya un chemin à travers sa cervelle à demi caillée.

— Que savez-vous sur la famille Radebrechen ? me demanda-t-il, ce qui était bien la question la plus exotique que l’on m’eût jamais posée. 

— Absolument rien, répondis-je du fond du cœur. Je devrais ? 

— Non… non… fit-il en recommençant de se tourmenter l’intérieur de la joue. 

Je me sentais décoller du seul fait de respirer l’air ambiant. Je me demandais comment il se sentait.

— Venez avec moi, dit-il en repoussant sa chaise sur laquelle il manqua de s’affaler. 

Nous traversâmes un grand nombre de salles vers les profondeurs du bâtiment, jusqu’à une porte qui n’était pas différente de toutes celles que nous avions longées, sinon qu’un costaud à l’air ombrageux, les bras nonchalamment croisés, y montait la garde. Tout aussi nonchalants, les doigts de sa main droite reposaient sur la crosse d’un gros calibre. Il ne nous cédait pas le passage.

— C’est bon, dit le Comte de Rdenrundt d’un ton geignard. Il est avec moi. 

— Faut quand même que j’le fouille, fit l’autre. J’ai des ordres. 

De plus en plus intéressant. Qui pouvait bien donner des ordres que le Comte ne pouvait changer, et dans son propre château encore ? J’avais ma petite idée là-dessus. Et puis j’avais reconnu la voix de la sentinelle ; c’était un de ceux qui m’avaient sorti de cellule. Il me fouilla prestement, en expert, et fit un pas de côté. Le Comte ouvrit la porte et je lui emboîtai le pas, en essayant de ne pas lui marcher sur les talons.

La pratique est toujours tellement plus forte que la théorie. J’avais toutes les raisons de croire qu’Angelina serait là, et j’eus pourtant un solide choc en la voyant assise à une table. Une sorte de décharge électrique qui partit de mes reins et gagna la racine de mes cheveux. Cela faisait très longtemps que j’attendais cet instant. Je dus faire un effort pour me détendre et paraître indifférent. Au moins aussi indifférent que peut l’être un homme jeune et plein d’allant face à un attrayant petit lot de féminité.

Cette fille ne ressemblait évidemment pas beaucoup à Angelina. Je n’avais toutefois aucun doute. Son visage ainsi que la couleur de ses cheveux avaient changé. Mais ce nouveau visage possédait la même qualité douce et angélique que le précédent. Sa silhouette était restée telle que je m’en souvenais, avec peut-être quelques améliorations de détail. Elle s’était contentée d’une transformation de surface, contrairement à moi.

— Voici le Grave Bent Diebstall, annonça le Comte en la fixant de ses petits yeux aux pupilles dilatées. C’est l’homme que vous souhaitiez rencontrer, Engela. 

Ainsi, même sous une identité différente, elle avait tenu à rester un ange. Une mauvaise habitude dont elle aurait dû se débarrasser. Mais je n’étais pas là pour lui donner des conseils. Bien des gens se sont fait prendre parce qu’ils avaient choisi un nom d’emprunt trop proche de leur vrai nom.

— Eh bien je vous remercie, Cassitor, dit-elle. (Cassitor ! Moi aussi je ferais la gueule si je devais vivre avec un blaze comme Cassitor Rdenrundt.) C’est très aimable à vous d’avoir accompagné le Grave Bent jusqu’ici, ajouta-t-elle de la même voix légère et froide. 

Cassi avait dû s’attendre à un accueil plus chaleureux, parce qu’il se mit à danser d’un pied sur l’autre et marmonna quelque chose que nous n’entendîmes pas. Mais l’abord d’Angelina-Engela resta à la même température, descendit peut-être même d’un ou deux degrés tandis qu’elle affectait de mettre de l’ordre dans les papiers qui jonchaient son bureau. En dépit du brouillard dans lequel il se trouvait, le Comte se ressaisit et sortit, en murmurant dans sa barbe ce qui devait être un des mots les plus courts et les moins amènes du dialecte local. Nous étions seuls.

— Pourquoi avoir raconté toutes ces histoires sur un prétendu passage dans la Garde Stellaire ? s’enquit-elle d’une voix tranquille, manipulant toujours ses papiers. 

Un sourire sardonique sur les lèvres, j’affectai de m’épousseter la manche.

— À votre avis, pouvais-je raconter à tous ces gens bien ce que j’ai vraiment fait au cours de ces années d’absence ? répondis-je, le regard plein de candeur. 

— Que faisiez-vous, Bent ? demanda-t-elle alors d’une voix d’où était bannie toute trace d’émotion. 

— Ça, ça me regarde, non ? fis-je de la même voix blanche. Et puisque nous en sommes aux questions, j’aimerais savoir qui vous êtes, et pourquoi vous semblez avoir plus de poids dans le coin que le puissant Comte Cassidor. 

Je me débrouille pas mal à ce petit jeu de devinettes. Mais Angy, qui était aussi habile, ramena la conversation sur son propre terrain.

— Attendu que je suis ici en position de force, je pense que vous allez être raisonnable et répondre à mes questions. Ne craignez pas de me choquer. Vous seriez surpris de la foule de choses que je connais. 

Non, Angelina chérie, je n’en serais pas du tout surpris. Mais, tu comprends, je ne peux pas tout te dire sans quelque réticence.

— C’est vous, n’est-ce pas, qui êtes derrière ce projet de révolution ? dis-je, plus sur le ton de la constatation que de l’interrogation. 

— C’est exact, fit-elle, étalant son jeu afin de voir mes cartes. 

— Bon, puisque vous tenez à le savoir, je faisais de la contrebande. Si l’on sait quoi prendre et où, cela peut être une activité très intéressante. Pendant un bout de temps, mes affaires et moi avons roulé sur l’or. Mais par la suite, un certain nombre de gouvernements ont trouvé que je marchais sur leurs plates-bandes, que je leur faisais de la concurrence déloyale, puisqu’ils étaient les seuls admis à arnaquer le public. Un peu sur les nerfs, je suis venu me mettre au vert chez moi, dans mon tranquille pays d’origine. 

Mon Angelina, qui n’achetait rien les yeux fermés, me fit passer un contre-examen complet de ma carrière de contrebandier ; et croyez-moi, elle possédait elle-même quelques lumières sur la partie. Je n’eus aucune peine à répondre à ses questions, car j’ai, en mon temps, investi plus d’un mégacrédit dans cette activité coupable. La seule chose que je craignais était d’en faire trop, aussi décrivis-je la carrière d’un type heureux en affaires, certes, mais encore jeune et peu professionnel. Tout en parlant, je m’efforçais de vivre le rôle et de croire à tout ce que j’avançais. C’était précisément l’instant où je devais éviter toute insinuation, tout maniérisme qui pût lui faire penser à Jim « l’Anguille » diGriz. Fallait que je sois le petit gars du pays qui avait fait son chemin et comptait bien progresser encore. 

Notre conversation était décontractée et se poursuivit bientôt le verre et la cigarette à la main, atmosphère destinée à me détendre suffisamment pour que je me coupe. Je n’y manquai bien sûr pas, et glissai dans la liste de mes hauts faits un ou deux mensonges qu’elle pût repérer et mettre au compte de mon enthousiasme juvénile. Je profitai d’un ralentissement de notre bavardage pour poser une question.

— Cela vous ennuie-t-il de me dire ce qu’une famille locale du nom de Radebrechen a à faire avec vous ? 

— Pourquoi me demandez-vous cela ? dit-elle, calme et maîtresse d’elle-même. 

— Votre souriant ami, Cassitor Rdenrundt, m’a posé des questions sur elle, juste avant de m’amener ici. Je lui ai dit que j’en ignorais tout. Quel rapport entre cette famille et vous ? 

— Ils veulent me tuer, dit-elle. 

— Ce serait une honte, et une perte, fis-je avec mon sourire le plus enjôleur. – Elle l’ignora. – Que puis-je faire pour vous ? ajoutai-je, revenant à la question pratique, puisqu’elle ne semblait pas sensible à mon charme viril. 

— Je veux que vous soyez mon garde du corps, annonça-t-elle. (Lorsque je souris, ouvrant la bouche pour parler, elle poursuivit :) Et je vous prierai de m’épargner toute remarque sur le plaisir que vous auriez à garder un corps comme celui-ci. Cassitor m’assomme déjà suffisamment avec cela. 

— Je voulais seulement dire que j’accepte cette fonction. (Ce qui était pur mensonge car j’avais effectivement eu ce genre de finesse en tête. Il n’était pas facile de garder de l’avance sur Angelina, et je ne devais pas me laisser aller un seul instant.) Dites-m’en un peu plus long sur les gens qui veulent vous tuer. 

— Il semble que le Comte Rdenrundt ait été marié, commença Angélicieuse en jouant avec son verre comme une grande fille toute simple. Sa femme s’est suicidée de façon stupide et compromettante. Sa famille, les Radebrechen, pense que je l’ai tuée et veut se venger en me tuant à mon tour. Apparemment la vendetta est toujours en vogue dans ce coin perdu, et cette famille d’imbéciles fortunés va s’y lancer à fond. 

Tout à coup le tableau s’éclairait. Le Comte Rdenrundt, opportuniste-né, avait redoré son blason en épousant l’héritière de cette famille. Tout avait dû se passer en douceur jusqu’à l’arrivée d’Angelina. Alors la femme légitime fut de trop, et, ignorante de cette charmante coutume locale de la vengeance homicide, Angie avait éliminé celle qui lui barrait la route. Quelque chose avait cloché – le Comte peut-être avait tout gâché – et à présent la vendetta était lancée. Et mon Ange désirait que j’interpose ma frêle carcasse entre elle et ses tueurs. Apparemment cette planète attardée la dépassait un peu. À mon tour maintenant de faire preuve de hardiesse.

— Était-ce un suicide ? demandai-je. Ou bien l’avez-vous tuée ? 

— Je l’ai tuée, laissa-t-elle tomber. 

Cette main était terminée, et toutes nos cartes se trouvaient sur le tapis. Je n’avais plus qu’à prendre une décision.
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Que pouvais-je faire d’autre ? Je n’avais pas parcouru tout ce chemin, je ne m’étais pas fait descendre, bourrer de coups, simplement pour l’arrêter. Entendez-moi bien, je comptais l’arrêter, bien sûr, mais c’était quasi impossible au beau milieu de la forteresse du Comte. D’autre part, je désirais en apprendre un peu plus sur le complot ourdi par ce dernier, puisque cela allait probablement relever de la juridiction de la Brigade. Si je voulais rempiler, j’avais intérêt à leur rapporter quelques os afin de montrer mes bonnes résolutions.

Cependant je n’étais pas certain de vouloir reprendre du service. J’avais du mal à avaler qu’ils aient tenté de m’éliminer en faisant exploser la bombe-suicide. Rien n’était simple. Une foule d’autres considérations me brouillaient les idées. Ainsi, j’appréciais Angelina, et, lorsque je me trouvais en sa présence, j’oubliais bien souvent les cadavres dérivant dans le vide. Ceux-ci revenaient la nuit, mais, le soir venu, j’étais toujours épuisé et je m’endormais avant qu’ils ne m’obsèdent trop cruellement. 

La vie était un lit de roses ; autant y goûter avant que les pétales ne se fanent. Je prenais grand plaisir à regarder Angelina travailler ; plaquez-moi contre un mur et faites-moi jurer de dire la vérité – je serai obligé d’admettre que j’appris d’elle deux ou trois petites choses. Elle organisait toute seule une révolution sur une planète pacifique, et avec toutes les chances de réussir. Je faisais mon possible pour l’aider. Les quelques fois où elle me parla d’un problème, j’avais une réponse prête, et dans tous les cas elle suivit mes suggestions. Je n’avais bien sûr jamais renversé de gouvernement, mais le crime, comme toute autre activité, possède ses lois qu’il suffit d’appliquer. Je n’étais que rarement son bras droit. Durant les premières semaines je fus surtout son garde du corps. Cette position contenait un rien d’ironie qui me plaisait grandement.

Notre petit Paradis de l’insurrection abritait toutefois un serpent nommé Rdenrundt. Personne ne me fit jamais de confidences, mais, glanant un mot par-ci, un mot par-là, je ne tardai pas à comprendre que le Comte ne possédait pas vraiment l’étoffe d’un révolutionnaire. Plus le jour J approchait, plus il devenait pâle. Ses petits vices physiques commencèrent à prendre le pas sur lui, et un jour tout se gâta. 

Angélégante et le Comte étaient en réunion de travail ; moi, je montais la garde dans l’antichambre voisine. Je n’ai jamais eu honte d’écouter aux portes, et cette fois-là je m’étais débrouillé pour ne pas refermer après avoir inspecté le bureau. Du bout de l’orteil, j’entrouvris la porte d’un ou deux centimètres jusqu’à entendre le son de leurs voix. Une dispute venait d’éclater (elles se multipliaient ces derniers temps), et je saisissais au vol quelques mots, quelques bribes de phrase. Le Comte hurlait, et je compris qu’il refusait de rédiger une lettre anonyme toute simple, et nécessaire à la cause. Puis il changea de ton, et je ne pus entendre la suite. Sa voix était mi-enjôleuse, mi-plaintive, mais la réponse d’Angelina fut sans équivoque. Un non clair et définitif. Le beuglement du Comte me fit sursauter. 

— Pourquoi pas ? Vous dites toujours non, et j’en ai plus qu’assez ! 

J’entendis un déchirement de tissu suivi de la chute d’un objet qui se brisa sur le sol. D’un bond, je passai la porte. Ils en étaient venus aux mains. Le vêtement d’Angelina était en partie arraché, et le Comte avait refermé la main sur son épaule dénudée. Je courus vers eux en dégainant. Angelina fut légèrement plus rapide. Elle prit une bouteille et frappa l’autre sur le côté de la tête. Il s’effondra d’un bloc.

— Rangez votre arme, Bent. La séance est terminée, dit-elle calmement en rajustant son chemisier. 

Je m’exécutai, mais seulement après avoir vérifié que le Comte avait son compte, espérant qu’un petit coup d’appoint serait nécessaire. Angelina avait bien fait les choses. Lorsque je me relevai, elle avait déjà franchi la moitié de la pièce et je dus courir pour la rattraper.

« Attendez ici », fut la seule chose qu’elle me dit avant de pénétrer dans sa chambre.

Pas besoin d’un devin pour comprendre que les problèmes allaient survenir, si ce n’était déjà fait. Quand le Comte se relèverait, avec un sacré mal de tête, il verrait sûrement Angelina et la révolution d’un œil tout différent. Je réfléchissais à tout cela et à la suite probable des événements, tout en faisant les cent pas dans le couloir. Quelques minutes plus tard, Angelina me disait d’entrer.

Elle avait passé une ample robe qui couvrait les bleus qu’elle avait aux bras et à l’épaule. Bien qu’elle fût comme à l’accoutumée parfaitement maîtresse d’elle-même, son regard contenait une flamme montrant qu’elle bouillait intérieurement. J’énonçai ce qui était sans aucun doute sa pensée prédominante.

— Dois-je veiller à ce que le Comte rejoigne ses nobles ancêtres dans le caveau de famille ? 

Elle secoua la tête.

— Il peut être encore utile. J’ai réussi à me dominer. Faites-en autant. 

— Je me domine parfaitement. Mais qu’est-ce qui vous fait croire que vous allez tirer encore quelque chose de lui ? Il va avoir une sacrée migraine en se réveillant. 

Ce genre de détail mineur n’était pas pour la tracasser. Elle écarta cette considération d’un revers de la main.

— Je l’ai encore bien en main, et je peux le manœuvrer à mon idée, jusqu’à un certain point. Il a un plafond de compétence assez peu élevé, ce que je n’ai pas réalisé lorsque je l’ai choisi pour tenir ce rôle de meneur. Je crains que sa couardise n’anéantisse les grands projets que j’aurais pu échafauder pour lui. Nous l’utiliserons comme figure de proue. Mais c’est nous qui tirerons les ficelles. 

Je ne faisais pas preuve de lenteur, seulement d’un peu de circonspection. J’inspectai ces paroles sur toutes les coutures avant de répondre.

— Nous l’utiliserons, nous tirerons… Où ai-je ma place là-dedans ? 

Angelilith se renversa dans son fauteuil et écarta de son visage une somptueuse mèche de cheveux blonds. Son sourire devait aller chercher dans les deux mille volts, et c’est à moi qu’il s’adressait.

— Je souhaite que vous marchiez avec moi dans cette affaire, annonça-t-elle d’une voix de miel tiédi. En tant que partenaire. Nous allons nous servir du Comte de Rdenrundt jusqu’à l’aboutissement du plan. Puis nous l’éliminerons pour continuer ensemble. Est-ce que vous acceptez ? 

— Eh bien, dis-je, puis, inspiré, j’articulai : Ma foi… 

Pour la première fois au cours d’une vie de pyrotechnie verbale, mon débit tombait en panne. Je me mis à parcourir la pièce de long en large, en essayant de rassembler mes esprits égarés.

— J’ai l’impression d’être assis sur le nez d’une fusée, et j’ai horreur de ça. Et d’abord, pourquoi moi ? Je ne suis qu’un simple garde du corps, disposé à vous défendre, à travailler à notre cause en attendant de reprendre possession des terres et du titre qu’on lui a usurpés. Pourquoi d’homme à tout faire me bombarder membre du conseil ? 

— Ne vous faites pas plus idiot que vous ne l’êtes, dit-elle avec un sourire qui éleva d’une dizaine de degrés la température de la pièce. Je vous crois capable de mener cette affaire aussi bien que moi, et en y prenant plaisir. En travaillant ensemble, nous allons monter le coup d’État le plus propre qui ait jamais eu lieu sur une planète ! Alors, votre réponse ? 

J’allais de long en large derrière elle. Elle se leva et me prit le bras pour m’arrêter. Je sentais ses doigts brûlants à travers ma chemise. Son visage était devant le mien, souriant. Sa voix se fit si voilée que je l’entendais à peine.

— Cela serait quelque chose, non ? Toi et moi… ensemble. 

Toi et moi ? En certaines occasions, le verbe cède la place au corps. Sans hésitation mes bras l’enlacèrent, l’attirant à moi. Ma bouche s’écrasa contre la sienne.

Pendant un instant très bref, elle resta ainsi, les bras serrant mon cou, les lèvres palpitantes de vie. Un instant si court qu’ensuite je ne fus pas certain de ne pas avoir rêvé. Puis toute chaleur disparut.

Elle ne se débattait pas, ne tentait pas de me repousser. Mais ses lèvres étaient inertes, et ses yeux, grands ouverts, me regardaient froidement. Elle ne fit rien avant que je laisse retomber mes bras et recule d’un pas, puis elle se rassit avec raideur dans son fauteuil.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? fis-je craignant d’en dire trop. 

— Un visage charmant… ne pouvez-vous penser qu’à cela ? demanda-t-elle d’une voix sanglotante. Êtes-vous vraiment tous pareils, vous les hommes… tous les mêmes… ? 

— Mais c’est stupide ! criai-je malgré moi. Vous aviez envie que je vous embrasse, ne dites pas le contraire ! Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? 

— Auriez-vous envie de l’embrasser, elle ? hurla Angelina, en proie à des émotions qui me dépassaient. 

Elle venait de saisir une fine chaîne passée à son cou. Elle la rompit et me la jeta. La chaînette portait un médaillon minuscule, encore tiède de sa chaleur. Un verre grossissant recouvrait la photo. Un rapide coup d’œil à la fille qui y était représentée, et Angelina, changeant une nouvelle fois d’avis, m’arracha l’objet des mains tout en me poussant vers la sortie. La porte claqua dans mon dos, et j’entendis les puissants verrous cliqueter.

Ignorant le garde qui avait haussé les sourcils, je suivis rapidement le couloir jusqu’à ma chambre. Mes émotions l’avaient emporté sans peine sur ma raison, et la même chose était apparemment arrivée à Angelina – pendant un bref instant. Pourtant je n’arrivais pas à comprendre son revirement glacé, ni le sens de cette photo. Pourquoi la portait-elle ?

Je n’avais qu’entrevu ce qu’elle représentait, mais cela avait suffi. Il s’agissait du portrait d’une fillette, peut-être sa sœur ? C’était quelque chose de dramatique, une preuve atroce du nombre quasi infini de combinaisons dans la loi des probabilités. Cette fillette était affligée d’une horrible laideur. Il ne s’agissait pas seulement d’un dos voûté, d’une mâchoire prognathe ou d’un nez monstrueux, mais de l’épouvantable combinaison de ces disgrâces, formant un tout absolument repoussant. Cela n’avait en effet rien de drôle, mais quelle incidence cela pouvait-il…

Je me laissai tomber sur une chaise, réalisant soudain combien j’avais pu être stupide. Angelina m’avait laissé brièvement entrevoir les sombres motivations qui avaient fait d’elle ce qu’elle était, qui avaient modelé sa vie.

Évidemment. La fille de la photo était Angelina en personne.

Alors bien des choses s’éclairèrent. Souvent, en la regardant, je m’étais demandé pourquoi un esprit aussi morbide habitait une enveloppe à ce point charmante. En fait je ne regardais pas l’enveloppe originelle, celle qui avait distordu cet esprit. Être homme et laid est une épreuve très dure. Que doit-il en être pour une femme ? Comment la vie se passe-t-elle lorsque les miroirs sont vos ennemis et que les gens se détournent pour ne pas avoir à vous regarder ? Comment supporter cette existence quand, en même temps, l’on est doué – ou affligé – d’une intelligence pénétrante qui voit et saisit tout, qui en tire les inévitables conclusions et ne laisse pas échapper le moindre signe de répulsion ?

Certaines commettent le suicide, mais pas Angelina. Je voyais bien ce qu’il s’était passé. Se haïssant, détestant le monde et ses habitants, elle n’avait eu aucun scrupule à commettre le crime susceptible de lui apporter les fonds dont elle avait besoin. De l’argent pour l’opération qui corrigerait une de ses imperfections. Puis encore de l’argent pour de nouvelles opérations. Un jour, quelqu’un se sera mis sur son chemin, quelqu’un qu’elle aura tué sans remords, et peut-être avec plaisir. Et ainsi, de meurtre en meurtre, la lente ascension vers la beauté. Chemin faisant, la merveilleuse intelligence qu’avait abritée ce corps mal formé s’était modifiée, tordue, gauchie.

Pauvre Angelina. J’étais capable de la plaindre sans pour autant oublier ses victimes. Pauvre enfant, tragique et solitaire, qui en remportant une demi-bataille avait essuyé une demi-défaite. La chirurgie avait donné à ce corps une forme charmante, purement angélique. Mais pour parvenir à un tel miracle, son esprit était devenu aussi hideux que l’avait autrefois été son corps.

Si l’on pouvait transfigurer un corps, était-il possible de rectifier un esprit ? Était-il possible de faire quelque chose pour elle ?

La tension qui m’habitait, le vertige de mes pensées me firent quitter ma chambre pour le grand air. Minuit approchait ; toutes les sentinelles devaient être de faction, et toutes les portes fermées à clé. Pour ne pas avoir à m’expliquer ou à affronter de simples difficultés mécaniques, je choisis de monter sur la terrasse. La promenade et les jardins du toit seraient déserts à cette heure de la nuit ; je pourrais être seul.

Freibur ne possède pas de lune, mais la nuit était claire et les étoiles jetaient assez de lumière pour que je pusse me diriger sans peine. La sentinelle du toit me salua et j’aperçus dans sa main le rougeoiement d’une cigarette. J’aurais dû lui faire une remarque, mais j’étais trop préoccupé. Poursuivant mon chemin, j’obliquai vers la terrasse et allai m’appuyer sur le parapet, le regard perdu vers la masse sombre des montagnes.

Cependant quelque chose réclamait mon attention, et il me fallut plusieurs minutes pour savoir ce dont il s’agissait. Le planton. Fumer pendant le service n’est pas précisément ce qu’une sentinelle a de mieux à faire. Peut-être suis-je un peu méticuleux, c’est un de mes défauts. Veillez aux petits facteurs, les grands se surveilleront d’eux-mêmes. Toujours est-il que cette pensée me tracassait ; autant retourner là-bas et passer un savon à ce garde. Il n’était plus à l’endroit où je l’avais vu, ce qui était plutôt bon signe ; au moins, il faisait sa ronde et ouvrait l’œil. Je m’apprêtais à revenir sur mes pas quand j’avisai des fleurs cassées qui pendaient du rebord du jardin. C’était plutôt étrange car les massifs du toit étaient le grand plaisir du Comte, et on les soignait quotidiennement. C’est alors que je vis parmi les fleurs une tache brune. Je compris aussitôt que quelque chose allait de travers.

C’était le garde, et il était soit mort, soit profondément inconscient. Je ne me souciai pas de l’examiner. Je ne voyais qu’une seule raison pour que quelqu’un fût ici en pleine nuit. Angelina. Sa chambre se trouvait au dernier étage, à peu près sous la terrasse. Je courus silencieusement jusqu’au parapet. Cinq mètres plus bas se dessinait la tache blanchâtre de son balcon. Une forme sombre y était tapie.

Mon pistolet était resté dans ma chambre. C’est une des rares fois de ma vie où je fus assez perturbé pour négliger toute précaution. Mon souci d’Angelina allait lui coûter la vie.

Tout cela me traversa l’esprit en une fraction de seconde, tandis que je laissais les doigts courir sur la balustrade. Ils butèrent sur un petit piton où était attaché un cordon si fin qu’il en était invisible, mais qui, je le savais, avait la résistance d’un câble. L’assassin s’était laissé descendre grâce à un arach, ce minuscule appareil qui file un cordon à la façon d’une araignée. Ce fil est fait d’une substance aux très longues molécules, et peut supporter le poids d’un homme. Il tailladerait mes mains comme la lame la plus coupante si je tentais de m’y laisser glisser.

Je ne voyais qu’un seul moyen d’atteindre le balcon, minuscule carré suspendu au-dessus d’un vide de deux kilomètres. Je pris ma décision et sautai sur le parapet. Il possédait un large rebord et je m’y assis un instant pour calculer mon saut. En dessous, la fenêtre venait de s’ouvrir sans bruit. Je me laissai tomber, talons en extension, sur l’inconnu.

Je tournai légèrement en l’air, et, au lieu de le frapper de plein fouet, je ne heurtai que son épaule. Le balcon vibra sous l’impact, mais la bonne vieille pierre de taille ne céda pas. La chute m’avait à demi estourbi, et, vaguement dans le cirage, j’espérai que l’épaule de mon adversaire était en aussi piteux état que ma jambe. Durant quelques instants je ne pus qu’essayer de reprendre mon souffle et de me traîner vers lui. Le choc lui avait fait sauter de la main une longue dague effilée que je voyais luire sur la pierre. L’autre la ramassa comme j’attaquais. Il poussa un grognement et la lame frôla ma manche. Je lui saisis le poignet avant qu’il pût se remettre en garde.

Un affrontement silencieux, cauchemardesque. Nous étions aussi hébétés l’un que l’autre, mais nous savions qu’il s’agissait d’une lutte à mort. Je n’avais pu me relever à cause de ma jambe, et il fut instantanément au-dessus de moi, plus fort et plus lourd. Il ne pouvait utiliser le bras sur lequel j’avais atterri, mais il fallait la force des deux miens réunis pour tenir sa lame à distance. On n’entendait que nos halètements rauques.

J’étais fichu. La lame descendait inéluctablement. Bien que presque aveuglé par la sueur, je pus voir l’angle bizarre que faisait son bras inerte. Je lui avais cassé un os, et pourtant il n’avait émis aucune plainte.

Pas de combat loyal quand on lutte pour sauver sa peau. Je parvins à remonter mon genou dont je bourrai de coups son bras cassé. Un violent spasme lui parcourut le corps. Je recommençai de plus belle. Plus violemment encore.

Il se convulsa, comme pour s’éloigner de la douleur. Je donnai un coup de reins qui le déséquilibra. Il ploya le coude pour ne pas tomber sur le côté, et je fis passer toute mon énergie dans mes mains afin de faire tourner son poignet noueux et reculer sa main.

Cela faillit marcher, mais il était vraiment plus puissant que moi, et le bout de la lame ne fit que lui griffer la poitrine. Alors que je tentais de lui tordre une nouvelle fois le poignet, il tressaillit et mourut.

Je ne me serais pas laissé prendre à une ruse, mais ce n’en était pas une. Je sentis tous ses muscles se tétaniser tandis qu’il tombait sur le flanc. Je ne relâchai pas son poignet avant que la lumière ne s’allume dans la chambre. C’est alors que je vis l’horrible tache jaunâtre qui recouvrait la pointe de la dague. Un poison foudroyant et discret, agissant sur le système nerveux. Je remarquai ensuite une trace jaune sur la manche de ma chemise, à l’endroit où la lame m’avait frôlé. Je savais que ces poisons ne nécessitaient pas d’incision et qu’ils pouvaient agir à même la peau nue.

Avec d’infinies précautions, luttant contre l’épuisement qui me faisait trembler les mains, je me dépouillai lentement de ma chemise. Je la jetai sur le cadavre et me laissai aller en arrière, complètement vidé.

J’avais retrouvé l’usage de ma jambe bien qu’elle me fît souffrir le martyre. Elle ne devait pas être cassée puisqu’elle supportait mon poids. J’allai ouvrir la haute fenêtre. Un flot de lumière se déversa sur le cadavre. Angelina était assise dans son lit, visage placide, mains croisées sur les couvertures. Seuls ses yeux révélaient qu’elle savait ce qu’il venait de se passer.

— Mort, annonçai-je la gorge enrouée. Tué par son propre poison. 

Je pénétrai dans la chambre, en faisant jouer ma jambe douloureuse.

— Je dormais, dit-elle. Je ne l’ai pas entendu ouvrir la fenêtre. Merci. 

Comédienne, menteuse, tricheuse, meurtrière. Elle avait joué cent rôles, se forgeant d’innombrables voix. Toutefois ces dernières paroles, lorsqu’elle les prononça, contenaient je ne sais quoi de spontané, de naturel. Cette tentative de meurtre arrivait trop tôt après la scène de la veille. Ses défenses étaient toujours abaissées, ses émotions réelles toujours visibles.

Sa chevelure reposait sur ses épaules, caressait les minces bretelles de sa chemise en voile léger. Ce spectacle, ajouté aux émotions récentes, balaya toute réserve que j’aurais pu avoir. Je me retrouvai agenouillé près du lit, les mains posées sur ses épaules, les yeux plongés dans son regard, espérant atteindre ce qui s’y dissimulait. Le médaillon et la chaînette brisée se trouvaient sur la table de chevet. Je les serrai dans mon poing.

— Ne comprends-tu pas que cette fillette n’existe que dans ton souvenir ? (Angelina restait immobile.) Elle appartient au passé, comme le reste. Tu as été un bébé, à présent tu es une femme. Tu as été une fillette, à présent tu es une femme. Tu as peut-être été cette fille, mais tu ne l’es plus ! Tout cela est fini ! 

En un mouvement brusque, je me retournai et lançai le médaillon à la nuit, par la fenêtre.

— Tu n’as rien à voir avec ces choses du passé, Angelina ! dis-je avec intensité. Tu es toi-même… seulement toi-même ! 

Elle me fixait de ses grands yeux. Tout doucement j’approchai de sa bouche entrouverte. Le voyage jusqu’à la pulpe de ses lèvres dura une délicieuse éternité. Sur ses pommettes deux larmes semblaient danser la valse-hésitation, et leur amertume vint se combiner au parfum de pêche de sa peau.

D’une main timide j’effleurais ses seins dont les mamelons, telles deux gommes arabiques, soulevaient le voile léger de sa chemise. Je pointais, moi aussi, vers un avenir meilleur.

Elle rejeta alors draps et couvertures, libérant une odeur secrète, sucrée.

— Viens, souffla-t-elle, et je crus défaillir. 

Je ne faillis pas. Mon amour vénéneux m’enlaça et nous partîmes loin.

Avez-vous jamais plongé au cœur d’une nova ?
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L’aube rosissait à peine l’horizon lorsque je portai le cadavre de l’assassin devant le Comte. Je fus privé du plaisir de le tirer du lit car le sergent des gardes s’en était chargé dès que le corps de la sentinelle avait été découvert sur le toit. Cet homme avait également succombé à une légère blessure pratiquée par la dague empoisonnée. Le Comte et ses gens, rassemblés dans le grand salon, échangeaient force commentaires sur le mystère de cette mort inexplicable. Ils ne s’aperçurent de ma présence que lorsque je laissai tomber mon fardeau près du premier cadavre. Tous firent un bond en arrière.

— Voici le meurtrier, annonçai-je non sans fierté. 

Le Comte Cassidor dut le reconnaître car il frémit en y posant des yeux exorbités. Sans doute un membre de sa belle-famille, un beau-frère ou quelque chose comme ça. Je suppose qu’il n’avait jamais cru que les Radebrechen mettraient à exécution leurs menaces de vengeance.

Cependant le sergent paraissait très mal à l’aise, et je commençai à douter de ma première hypothèse. Il ne cessait de promener le regard entre le cadavre du tueur et le Comte, et je me demandais bien quelles pensées se pressaient sous ce crâne rasé de militaire. Il y avait là des lignes de force qui m’échappaient, et je me promis d’avoir dès que possible une petite conversation privée avec Boule Rasée. Après s’être mordillé la joue, avoir fait craquer les jointures de ses doigts pendant un bon moment, le Comte donna l’ordre qu’on emporte les cadavres dehors.

— Demeurez, Bent, me dit-il comme je m’apprêtais à sortir avec les autres. 

Je me laissai tomber dans un fauteuil tandis qu’il refermait la porte. Puis il se précipita vers le bar pour s’envoyer une grande rasade de la gnôle du pays. Ce n’est qu’au deuxième verre qu’il songea à m’offrir un doigt de tord-boyaux. Je ne me fis pas prier, et, tout en sirotant, je me demandais ce qui pouvait bien le mettre dans tous ses états.

Le Comte vérifia que les verrous de toutes les portes étaient tirés, puis il alla fermer l’unique fenêtre de la pièce. Enfin, il ouvrit le tiroir inférieur de son bureau dont il sortit un appareil électronique surmonté d’un aérien télescopique.

— Voyez-vous ça ! m’exclamai-je comme il déployait l’aérien. 

Il ne répondit pas, se contentant de me lancer un regard noir, puis il se réabsorba dans sa tâche. Enfin, l’engin fut activé, et une lampe verte s’alluma à son sommet. Le Comte parut se détendre un brin.

— Vous savez ce que c’est ? me demanda-t-il en montrant l’appareil. 

— Bien sûr, dis-je. Mais je n’en avais jamais vu sur Freibur. Ce genre de truc ne court pas les rues. 

— Oui, en effet, marmonna-t-il en contemplant la lampe verte. Pour autant que je le sache, celui-ci est le seul de la planète, aussi apprécierais-je que vous n’en parliez à personne. À personne, répéta-t-il avec grandiloquence. 

— Ce ne sont pas mes oignons, fis-je avec un manque d’intérêt désarmant. Chacun a droit à sa vie privée. 

J’apprécie moi-même l’intimité, et j’avais maintes fois déjà utilisé ce genre de détecteur à fouineur. Ce truc était capable de sentir tout mouchard électronique ou radioactif, et de donner aussitôt l’alarme. Il était possible de le tromper, mais ce n’était pas chose facile. Tant que personne n’était au courant de sa présence, le Comte pouvait être certain qu’on ne l’espionnait pas. Mais qui y aurait songé ? Il se trouvait au cœur de son château ; d’ailleurs lui-même devait savoir que les dispositifs-espions ne peuvent être télécommandés. Il y avait une odeur de pigeon dans l’air, et je commençais à avoir ma petite idée sur ce qu’il se tramait. Le Comte ne me laissa pas de doute sur celui d’entre nous qu’il prenait pour un pigeon.

— Vous êtes loin d’être stupide. Grave Diebstall, dit-il (ce qui signifiait que j’étais selon lui le plus stupide des deux). Vous avez voyagé outre-planète, sur de nombreux autres mondes. Vous savez combien nous sommes arriérés et muselés, sinon vous ne vous seriez pas joint à moi pour secouer le joug qui pèse sur la planète. Aucun sacrifice n’est trop grand pour hâter notre libération. 

Rdenrundt transpirait maintenant à grosses gouttes, et il s’adonnait de nouveau à cette habitude agaçante de faire craquer les jointures de ses doigts. Le côté de sa tête, où Angelina avait appliqué un coup de bouteille, était recouvert de plastiderme. J’espérais que cela lui faisait encore mal.

— Cette étrangère dont vous assurez la protection… reprit-il en se tournant de côté mais sans me quitter des yeux… nous a été de quelque utilité pour organiser diverses choses, mais elle est en train de nous mettre dans une position embarrassante. On vient d’attenter à sa vie, et ce n’est probablement pas la dernière fois. Les Radebrechen forment une vieille et respectable famille ; sa présence ici est pour eux un affront continuel. 

Il vida son verre et abattit son jeu.

— Je vous crois capable de faire son travail. Aussi bien qu’elle, et peut-être mieux. Qu’en pensez-vous ? 

À l’entendre, je regorgeais de talent, à moins que l’on ne fût à court de révolutionnaires sur ce monde. En douze heures, c’était la seconde fois que l’on me proposait une association. Cependant une chose était sûre ; l’offre d’Angelina était sincère. Tandis que la proposition de Cassi, Comte de Rdenrundt, sentait mauvais. Je jouai néanmoins le jeu pour voir où il voulait en venir.

— Je suis très honoré, noble Comte, gazouillai-je. Mais que va-t-il advenir de cette étrangère ? Je ne pense pas que votre idée lui plaira beaucoup. 

— Peu importe ce qu’elle en pensera, grogna-t-il en portant la main au côté de son crâne. – Il déglutit, ravalant son accès de colère. – Nous ne souhaitons pas être cruels avec elle, reprit-il avec un des sourires les plus faux que j’aie jamais vus sur un visage humain. Nous la garderons prisonnière, voilà tout. Je suppose que quelques-uns de ses gardes lui resteront loyaux, mais mes gens s’occuperont d’eux. Vous serez près d’elle, et c’est vous qui l’arrêterez le moment venu. Vous n’aurez qu’à la remettre aux geôliers qui la placeront en lieu sûr. Sûr pour elle-même, et pour nous tous. 

— Ce plan tient debout, approuvai-je avec un étonnant manque de sincérité. Je n’aime guère l’idée de jeter cette malheureuse créature en prison, mais, si c’est nécessaire à notre cause, il n’y a pas à hésiter. La fin justifie les moyens. 

— Très juste. J’aurais aimé formuler cela aussi clairement. Vous savez parfaitement tourner une phrase, Bent. Je vais noter cela afin de m’en souvenir. La fin justifie… 

Il se mit à gribouiller laborieusement sur son bloc. Ce type avait vraiment la fibre historique – le révolutionnaire accompli ! Je cherchais quelques autres maximes à lui fournir quand une subite montée de colère me fit quitter mon siège. 

— Ne perdons pas de temps, Comte Rdenrundt, dis-je. Je suggère que nous passions à l’action ce soir à dix-huit heures. Cela devrait vous laisser amplement le temps de préparer l’arrestation des gardes. Je me trouverai dans ses appartements, et je m’assurerai d’elle dès que vous me ferez savoir que la première phase du plan a fonctionné. 

— Vous avez raison. Homme d’action avant tout, n’est-ce pas, Bent ? Nous agirons ainsi que vous le dites. 

Nous nous serrâmes la main, et je dus faire appel à toute ma volonté pour ne pas réduire en bouillie sa patte molle et moite. Je m’en fus directement chez Angelina.

— Peut-on nous entendre ? lui demandai-je. 

— Non. Cette pièce est sous brouillage. 

— Ton ancien petit ami, le Comte Cassi, possède un détecteur à fouineur. Peut-être dispose-t-il d’autres appareils capables de nous espionner. 

Cette idée ne parut pas le moins du monde gêner Angelina. Elle se brossait les cheveux, assise devant sa coiffeuse. La scène était certes touchante, mais elle me déconcentrait. Un vent tumultueux balayait la révolution, menaçant de tout foutre par terre.

— Je suis au courant pour le détecteur, fit-elle calmement sans cesser de se coiffer. C’est par moi qu’il l’a eu, à son insu évidemment, et je me suis assurée que l’appareil ne fonctionnait pas sur les fréquences opérationnelles. De cette façon, je peux suivre de très près ses activités. 

— Tu écoutais, il y a quelques minutes ? Il organisait avec moi la liquidation de tes gardes et ton arrestation. 

— Non, je n’écoutais pas, dit-elle, étonnamment maîtresse d’elle-même comme elle l’était en toutes choses. Je repensais à la nuit dernière. 

Les femmes ! Il faut toujours qu’elles fassent un amalgame. Peut-être fonctionnent-elles mieux ainsi, mais ce n’est pas simple pour ceux d’entre nous qui réfléchissent mieux en ne mêlant pas logique et émotions. Il fallait que je lui fasse saisir la gravité de la situation.

— Bon, si cela ne t’intéresse pas, fis-je aussi calmement que possible, j’ai autre chose qui te fera peut-être dresser l’oreille. Ce ne sont pas les austères Radebrechen qui t’ont envoyé un tueur hier soir. C’est le Comte. 

J’y arrivai enfin. Angelina arrêta même de se peigner, et ses yeux s’agrandirent un peu. Elle ne posa aucune question oiseuse et attendit la suite.

— À mon avis tu as sous-estimé le tempérament ulcéré de ce clown. Avec le coup de bouteille d’hier, tu l’as poussé à bout. Son plan devait déjà être au point, et tu as pris la décision à sa place. Le sergent de la garde a reconnu l’assassin, et l’a involontairement connecté avec le Comte. Cela explique aussi comment le tueur a pu gagner le toit et savoir où te trouver. C’est également la meilleure explication de la soudaineté de l’attaque. Coïncidence étonnante que ce soit arrivé juste après ton échauffourée avec le bouillant Cassitor, tu ne trouves pas ? 

Tandis que je parlais, Angelina avait recommencé à se coiffer. Présentement, elle faisait bouffer ses boucles. Son apparent manque d’intérêt commençait à me courir.

— Eh bien, que comptes-tu faire ? demandai-je d’un ton quelque peu hargneux. 

— Il serait peut-être plus important de voir ce que tu comptes faire, tu ne penses pas ? 

Une phrase énoncée en douceur, mais lourde de sens. Je vis qu’elle m’étudiait dans le miroir, et je tournai les talons pour aller me poster à la fenêtre, le regard posé sur le balcon fatal et les montagnes enneigées. Oui, qu’allais-je faire ? Bien sûr, là était la question – une question dont elle ne connaissait pas toutes les implications.

J’étais un peu paumé. Tout le monde me proposait des intérêts dans une révolution qui ne m’inspirait pas le moindre intérêt. Mais en étais-je bien sûr ? Qu’est-ce que je faisais là ? Étais-je venu pour arrêter Angelina et la livrer à la Brigade ? Cela faisait un bout de temps que j’avais perdu cette mission de vue. Fallait que je me décide sans tarder. Mon déguisement était bon, mais il ne pourrait tromper une inspection minutieuse. Seul le fait qu’Angelina me crût définitivement refroidi l’avait jusqu’à maintenant empêchée de soupçonner ma véritable identité. Moi-même, en dépit de son visage remodelé et du reste, je l’avais reconnue sans trop de difficulté.

C’est alors que soudain tout m’apparut clairement. Il est un petit processus appelé oubli sélectif, par lequel on évacue ou déforme les souvenirs désagréables. Mon déguisement n’avait pas été conçu pour servir si longtemps. Au début j’avais pensé qu’elle le percerait à jour au bout d’une ou deux semaines. Là-dessus me revint le souvenir de ce que j’avais dit la veille.

Un faux pas affreusement révélateur que j’avais refoulé et qui ne me revenait que maintenant.

Tu n'as rien à voir avec ces choses révolues, lui avais-je beuglé. Rien du tout… Angelina. Et elle n’avait pas tiqué. 

Seulement ici, sur Freibur, elle avait abandonné Angelina pour Engela.

Lorsque je lui fis face, mes coupables pensées devaient être étalées en long et en large sur ma figure. Mais elle se borna à un sourire énigmatique. Elle avait quand même cessé de se coiffer.

— Tu sais que je ne suis pas le Grave Bent Diebstall, fis-je avec effort. Depuis quand le sais-tu ? 

— Pas mal de temps. En fait, je l’ai su quelques jours à peine après ton arrivée. 

— Et… sais-tu qui je suis ? 

— J’ignore ton nom, si c’est ce que tu veux dire. En revanche je me souviens de l’état de rage dans lequel j’étais quand tu m’as refaite de mon vaisseau, après tout ce travail. Et je me rappelle le pied que j’ai pris en te descendant à Freiburbad. Tu me dis ton nom ? 

— Jim, fis-je au fond d’un brouillard. James diGriz, plus connu sous le nom de Jim l’Anguille. 

— Charmant. Mon vrai nom est Angela. C’est une abominable plaisanterie de mon père, et une des raisons pour lesquelles j’ai tellement aimé le voir crever. 

— Pourquoi ne m’as-tu pas tué ? risquai-je en imaginant assez bien comment son vieux avait dû trépasser. 

— Mais pourquoi donc, mon chéri ? fit-elle d’une voix qui avait perdu toute légèreté. Nous avons l’un comme l’autre commis des erreurs par le passé, et il nous a fallu un temps interminable pour découvrir que nous sommes exactement pareils. Je pourrais aussi bien te demander pourquoi tu ne m’as pas encore arrêtée. C’est ce que tu comptais faire au départ, non ? 

— Oui, c’est vrai, mais… 

— Mais quoi ? Tu t’es pointé ici avec cette idée en tête, mais j’ai vite compris que tu livrais une terrible bataille intérieure. C’est pourquoi j’ai caché que je savais ta véritable identité. Tu étais en train de mûrir, en train de te débarrasser de je ne sais quelle lubie imbécile te liant à la police. Je n’avais aucune idée de ce que tout cela allait donner, mais j’avais bon espoir. Tu comprends, je ne voulais pas te tuer tant que j’avais le choix. Je savais que tu m’aimais, c’était évident depuis le début. Cela me changeait de la médiocre passion animale de tous les pauvres types qui m’ont dit qu’ils m’aimaient. Ils aimaient mon corps, un paquet de chair malléable. Toi, tu aimes tout ce que je suis, parce que nous sommes identiques. 

— Non, nous ne sommes pas pareils, articulai-je sans conviction. – Elle se contenta d’un sourire. – Toi, tu tues, et tu aimes ça. C’est ce qui nous sépare. Tu saisis ? 

— Ça ne tient pas debout ! fit-elle en s’accompagnant d’un geste aérien. Tu as tué hier soir. – Du très joli travail –, et cela n’a pas eu l’air de te gêner beaucoup. N’ai-je pas d’ailleurs remarqué un certain enthousiasme ? 

J’ignore pourquoi, mais j’avais l’impression qu’on me serrait un nœud coulant autour du cou. Tout ce qu’elle disait était faux, mais je n’arrivais pas à voir en quoi. Comment sortir de là ? Où était la solution qui résoudrait tout ?

— Quittons Freibur, dis-je enfin. Fuyons cette rébellion aussi monstrueuse qu’inutile. Il va y avoir des massacres, et cela sans raison. 

— Nous partirons quand nous aurons trouvé un coin où mener des opérations aussi intéressantes, dit Angela avec un fond de dureté dans la voix. Mais ce n’est pas le point essentiel. Si tu veux être heureux, il va falloir que tu règles un problème avec toi-même. Je parle de l’importance imbécile que tu accordes à la mort. Tu ne réalises pas combien cela peut être dérisoire ? Dans deux siècles d’ici, toi, moi et toutes les personnes vivant en ce moment dans la galaxie serons morts. Quelle importance si quelques-uns reçoivent un petit coup de pouce et rejoignent leur destination un peu plus vite ? Ils te feraient la même chose s’ils le pouvaient. 

— Tu as tort, répétai-je. 

Je savais parfaitement que la vie et la mort étaient bien autre chose que cette philosophie pessimiste, mais j’étais tout à fait incapable pour le moment de clarifier et d’exprimer une idée. Angela était une drogue dure et le peu de bon sens qui me restait n’avait pas une chance face à ce flot d’émotions violentes. Je l’attirai à moi et l’embrassai, comme pour suspendre ma décision, tout en sachant qu’elle n’en serait que plus difficile à prendre.

Un bourdonnement irritant m’écorcha les oreilles. Angela l’entendit aussi. La séparation fut difficile pour chacun de nous. Je m’assis et la regardai aller au vidphone. Elle débrancha les circuits vidéo, puis répondit sèchement. Je ne pus entendre la réponse car elle se servait d’un écouteur. Elle dit oui une fois ou deux en levant brusquement les yeux vers moi. Je n’avais pas la moindre idée de son interlocuteur, et d’ailleurs je m’en moquais. J’avais déjà assez de problèmes.

Après avoir raccroché, elle se leva et resta un long moment immobile. J’attendais qu’elle parle. Au lieu de cela, elle alla à sa coiffeuse dont elle ouvrit le tiroir. Bien des choses pouvaient y être rangées, mais elle en sortit ce à quoi je m’attendais le moins.

Un pistolet. Un calibre énorme, sinistre et pointé sur moi.

— Pourquoi as-tu fait ça, Jim ? me demanda-t-elle les yeux noyés de larmes. Pourquoi ? 

Elle n’entendit même pas la réponse que je bafouillai. Ses pensées étaient tournées sur elle-même, bien que le canon ne déviât pas d’une ligne passant par le milieu de mon front. Elle se ressaisit subitement, se redressa et se tamponna les yeux avec colère.

— Après tout tu n’as rien fait, reprit-elle d’une voix glacée. C’est moi qui ai tout fait. J’ai cru un moment que tu étais différent de tous les autres. Tu m’as donné une leçon très importante. Je t’en suis reconnaissante, c’est pourquoi je vais te tuer rapidement, bien que j’eusse aimé procéder autrement. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? fis-je, complètement abasourdi. 

— Tu as l’intention de jouer à l’innocent jusqu’au bout ? dit-elle en attrapant sous le lit un petit sac très pesant. Ceci est un terminal radar. C’est moi qui l’ai installé ; il est relié au réseau général dont j’ai payé les opérateurs pour qu’ils me tiennent au courant des approches. Un groupe de vaisseaux, comme tu le sais, est en train de verrouiller le secteur. Ton rôle était de m’occuper pour que je ne remarque rien. J’ai bien failli tomber dans le panneau. 

Elle posa un manteau sur son avant-bras et commença de reculer à travers la pièce.

— Si je te disais que je suis innocent, si je te donnais ma parole d’honneur que je le suis, me croirais-tu ? lui demandai-je. Je n’ai rien à voir avec ça, et j’en ignore tout. 

— Hourra pour le boy-scout de l’espace, se moqua amèrement Angela. Pourquoi ne reconnais-tu pas la vérité puisque de toute façon tu seras mort dans trente secondes ? 

— Je viens de te la dire, la vérité. 

Je me demandais s’il serait possible d’être sur elle avant qu’elle ne tire, mais je savais qu’il n’y avait aucun espoir.

— Adieu, James diGriz. J’ai été ravie de te connaître, du moins pendant un moment. Je vais te laisser une dernière pensée agréable. Tout cela n’aura servi à rien. Là, derrière moi, se trouvent une porte et un passage connus de moi seule. Je serai en sécurité avant que la police ne mette les pieds ici. Et si ça te tracasse, sache que je vais continuer à tuer et à tuer, et que tu n’y peux rien. 

Mon Angela leva son arme pour mieux m’ajuster, puis elle pressa sur une moulure du lambris. Un panneau s’effaça, révélant un rectangle de ténèbres.

— Ne fais pas le ringard, Jim, cracha-t-elle d’un ton méprisant en m’alignant dans sa ligne de mire. – Je vis son index se raidir. – Je ne m’attendais pas de ta part à ce genre de ruse puérile. Regarder par-dessus mon épaule en ouvrant de grands yeux, comme s’il y avait quelqu’un derrière moi. Je ne vais pas me retourner. Dommage, hein ? Ce coup-ci, tu ne vas pas t’en sortir. 

— Magnifique tirade, fis-je en plongeant sur le côté. 

Le pistolet tonna, mais le projectile alla labourer le plafond. Inskipp se tenait derrière elle ; il lui arrachait l’arme des mains. Angela me fixait, les yeux agrandis par l’horreur, sans même tenter de résister. Des menottes vinrent emprisonner ses poignets graciles, et elle ne se débattait toujours pas. Je bondis vers elle en hurlant son nom.

Deux énormes types en uniforme se tenaient derrière Inskipp ; ils se saisirent d’elle. Avant que je ne l’atteigne, Inskipp avait repassé la porte à la suite de ses hommes. Il la referma. Et je m’arrêtai pantelant devant le mur aveugle, aussi désemparé qu’Angela une minute plus tôt.
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— Prenez un verre, me dit Inskipp quelques minutes plus tard en se laissant tomber dans le fauteuil d’Angela. – Il sortit une flasque de sa poche. – Un ersatz de brandy terrien. Rien à voir avec le solvant local. 

Il m’en servit un dé à coudre.

— Allez vous faire foutre, espèce de… 

Je le gratifiai d’une riche sélection de mon vocabulaire intergalactique, et tentai de faire tomber la tasse de ses mains. Il évita le coup en levant légèrement le bras, et s’envoya le brandy sans se décontenancer.

— Est-ce ainsi que l’on s’adresse à son supérieur de la Brigade Spéciale ? interrogea-t-il en remplissant à nouveau la tasse. Vous avez de la chance que notre organisation soit assez souple dans ses règlements. Toutefois, il y a des limites. 

Il me tendit une nouvelle fois le godet. Ce coup-ci, je le pris et le vidai d’un trait.

— Pourquoi avez-vous fait ça ? demandai-je, toujours torturé par des émotions contradictoires. 

— Parce que vous ne faisiez rien, voilà pourquoi. L’opération est terminée ; vous vous êtes bien débrouillé. Avant vous n’étiez qu’à l’essai. À présent vous faites partie de la maison. 

Il fouilla dans sa poche et en sortit une petite étoile en papier doré. Après l’avoir soigneusement et solennellement fait reluire, il l’épingla sur le devant de ma chemise.

— Je vous nomme donc agent titulaire de la Brigade Spéciale, déclama-t-il, ceci en vertu des pouvoirs qui me sont conférés. 

Avec un juron, je portai la main à l’insigne pour l’arracher, mais j’éclatai de rire. Tout cela était absurde. C’était aussi une bonne illustration des honneurs dérisoires de ce boulot.

— Je pensais ne plus faire partie de la bande, fis-je. 

— Je n’ai pas reçu de démission, que je sache, dit Inskipp. Remarquez, cela n’aurait servi à rien. On ne quitte pas la Brigade. 

— Ouais, mais j’ai cru comprendre que vous m’aviez donné une décharge. Peut-être avez-vous oublié que j’ai volé un croiseur et que vous avez amorcé la charge explosive ? Comme vous le voyez, je suis parvenu à démonter le détonateur juste à temps. 

— Ce n’est pas du tout cela, mon garçon, dit-il en se carrant dans le fauteuil. Vous insistiez tellement pour partir à la recherche de la belle Angelina que j’ai pensé que vous voudriez peut-être emprunter un vaisseau avant même que l’on n’ait eu le temps de vous en assigner un. Celui que vous avez pris contenait un détonateur amorcé, ainsi que cela se fait dans ce genre de situation. Le détonateur – et non pas la charge – est réglé pour exploser cinq secondes après avoir été démonté. Oui, je pense que cela donne une certaine indépendance d’esprit aux agents entreprenants qui pourraient regretter la façon dont ils sont partis. 

— Vous voulez dire que tout ça n’était qu’une comédie ? articulai-je péniblement. 

— On pourrait dire cela. Pour ma part, je préfère le terme d’« épreuve probatoire ». C’est à cette occasion que je vois si nos turbulents novices consacreront le restant de leurs jours à faire respecter l’ordre et la loi. Cela leur permet aussi de voir plus clair en eux-mêmes. Nous ne voulons pas qu’ils aient des regrets tardifs, des années plus tard. Vous voyez plus clair en vous, n’est-ce pas, Jim ? 

— J’ai découvert quelque chose… mais je ne suis pas encore certain de ce dont il s’agit, dis-je encore incapable de parler de la chose qui me tourmentait le plus. 

— Cela a été une très belle opération. Je reconnais que vous avez fait preuve de beaucoup d’imagination dans votre façon de procéder. (Il se renfrogna.) Toutefois je ne dirai pas que j’approuve le braquage de cette banque. La Brigade dispose des crédits nécessaires pour… 

— C’est le même fric, coupai-je. De qui la Brigade le tient-elle ? Des gouvernements planétaires. Et où ceux-ci vont-ils le chercher ? Chez les contribuables, bien sûr. Aussi je me sers directement à la banque. La compagnie d’assurances dédommage celle-ci, et déclare cette année-là un revenu inférieur. Elle paiera donc moins d’impôts au gouvernement, et le résultat est le même qu’avec votre façon de procéder. 

Inskipp, habitué à ce genre de logique, ne prit pas la peine de répondre. Je ne me sentais toujours pas capable de parler d’Angela.

— Comment avez-vous fait pour me trouver ? demandai-je. Il n’y avait pas de mouchard à bord du croiseur. 

— Candide rejeton de Dame Nature, fit Inskipp en levant les bras au ciel avec une indignation feinte. Croyez-vous vraiment qu’il n’y a pas de mouchard sur nos vaisseaux ? Ils sont si astucieusement placés qu’ils sont introuvables si l’on ne sait pas où chercher. Pour votre information, la porte extérieure, apparemment pleine, du sas spatial renferme un émetteur assez complexe et suffisamment puissant pour être détecté à bonne distance. 

— En ce cas pourquoi ne l’ai-je pas entendu ? 

— Pour la simple raison qu’il n’émettait pas à ce moment-là. J’ajoute que la porte contient également un récepteur. Ce truc ne se met à fonctionner que lorsqu’il reçoit le signal adéquat. Nous vous avons laissé le temps d’arriver à destination, puis nous vous avons suivi. Après vous avoir perdu pendant quelque temps à Freiburbad, nous avons retrouvé votre piste à l’hôpital. On vous a filé un coup de main ; la direction de l’hôpital était légitimement désemparée, mais nous nous sommes arrangés pour étouffer l’affaire. Ensuite, il a suffi de surveiller plasticiens et équipements chirurgicaux, puisque nous savions à l’évidence ce que vous alliez faire. Je présume que vous serez heureux d’apprendre que vous transportez dans votre sternum un émetteur très compact. 

Je regardai ma poitrine et, bien sûr, n’y vis rien de spécial.

— L’occasion était trop belle, poursuivait Inskipp. (Ce type était intarissable.) Une nuit, alors que vous étiez sous anesthésie, le bon docteur découvrit l’alcool que nous avions joint à un de vos colis de fournitures. Bien sûr, il ne laissa pas passer cette petite erreur d’expédition, et un chirurgien de la Brigade put réaliser une petite intervention à sa façon. 

— Alors vous me surveillez depuis ce jour-là ? 

— Tout juste. Mais cela restait votre mission, eussiez-vous su que nous n’étions pas loin. 

— En ce cas, pourquoi être intervenu pour la mise à mort ? grinçai-je. Je n’ai pas appelé à l’aide. 

C’était la grande question, et la seule dont je me souciais. Inskipp prit son temps pour répondre.

— C’est comme ça, fit-il d’une voix traînante, avant de s’envoyer une longue rasade de brandy. J’aime qu’une nouvelle recrue ait du mou. Mais pas assez pour pouvoir se pendre. Vous étiez là-dedans depuis un bout de temps, et je ne recevais aucun rapport sur une révolution ou une arrestation que vous auriez faite. 

Que lui répondre ?

Sa voix se fit plus paisible, plus sympathique.

— L’auriez-vous arrêtée si nous n’étions pas intervenus ? 

Voilà la bonne question.

— Je n’en sais rien, ne pus-je que répondre. 

— Eh bien moi, je savais fichtrement bien ce que j’avais à faire, dit-il d’un ton venimeux. Et je l’ai fait. Le complot a été étouffé et notre multiple meurtrière a déjà quitté la planète à l’heure qu’il est. 

— Laissez-la tranquille ! hurlai-je en le prenant au col pour le soulever de terre et le secouer comme un prunier. Laissez-la partir, je vous dis ! 

— Vous la lâcheriez dans la nature, telle qu’elle est ? fut sa seule réponse. 

Est-ce que je la relâcherais ? Non, je crois que non. Subitement songeur, je reposai Inskipp qui entreprit de remettre de l’ordre dans ses fringues.

— Cette mission a été très éprouvante pour vous, dit-il en empochant la flasque. Parfois la ligne séparant le bien du mal est très ténue. Lorsque l’amour s’en mêle, cette ligne devient presque invisible. 

— Que va-t-il lui arriver ? (Il parut hésiter à répondre.) Dites-moi la vérité pour une fois, exigeai-je. 

— Entendu, la vérité. Je ne promets rien, mais les psys vont peut-être pouvoir faire quelque chose pour elle. S’ils parviennent à remonter à l’aberration première. Mais il arrive que ce soit impossible. 

— Pas cette fois-ci. Je peux les renseigner. 

Inskipp eut l’air surpris, ce qui me valut une petite satisfaction.

— En ce cas il y a peut-être une chance. Je vais donner l’instruction formelle que tout soit tenté avant d’envisager un éventuel effacement de personnalité. S’il faut en arriver là, elle ne sera qu’un corps de plus dans la galaxie. Condangée à mort, ce ne serait qu’un cadavre de plus. 

Je saisis la flasque dans la poche de sa veste et la débouchai.

— Je vous connais, Inskipp, lui dis-je en emplissant deux verres. Vous avez tout du sergent recruteur. Vous les dégrossissez, puis vous les engagez. 

— Et alors ? fit-il. Elle ferait un excellent agent. 

— Nous formerions une sacrée équipe, dis-je en levant mon verre. Je bois à la pérennité du crime ! 
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4ème de couverture

 

Le rat en acier inox est le premier volet d’une série d’aventures spatiales, policières et parodiques.

À bon chat, bon rat ! Et quand le rat – alias James diGriz, dit Jim l’Anguille, monte-en-l’air interplanétaire et roi de l’arnaque – est en inox, futé et embusqué derrière les lambris d’une société toute de béton armé, le chat a intérêt à ouvrir l’œil. Le chat, en l’occurrence, c’est Inskipp l’Intouchable, chef de la Brigade Spéciale. Âme en fer forgé, don d’ubiquité et pouvoirs extra-astro-cosmiques… 

Entre les deux le tempo est parfait. Combat et complicité… Objectif : retrouver Angelina, cristalline et ardente créature qui vole d’une galaxie à l’autre. Angelina, capable de blouser tous les escrocs réunis et de plumer les planètes les unes après les autres…

Péripéties dans l’hyperespace, ambiance cryoglaciaire, courts-circuits célestes, convulsions passionnelles : une titanesque partie de bras de fer…

 


	Homonymie de robot et rowboat (bateau à rames). N.d.T. 
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